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A 

GUILLAUME LEJEAN. 

Mon cher ami, 

Laissez-moi inscrire votre nom en tete de ce vo-
lume. Si votre modestie me demandait pourąuoi, je 
vous rappellerais les paroles memes que sir S. W. 
Baker vous a adressees, au sein de notre Societe de 
geographie, le jour ou celle-ci lui decerna, en seance 
solennelle, sa grandę medailłe d'or : « Si les Anglais 
ont decouvert les sources du Nil, les Franęais leur 
ont fraye la voie, et, parmi ces pionniersde la science, 
vous avez figurę au premier rang. » 

F . DE LANOYE. 

Pnris, le 25 septembre 1869. 
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CHAPITRE I. 

L E S C E O G R A P " E S A N C I E M S . 

Les grands fleuyes, arteres de 1'ćcorce terrestre. — L e u r action 
sur 1'esprit humain. — Le Nil objet d'investigations depuis 
la plus haute antiquite. — Ce qu'en ont dit HomSre, 
Herodote, Eratosthfine , Strabon , Lucain et Ptolemee. 

A toutes les phases de l'existence de notre 
race, les grands fleuves ont eveille 1'attention, la 
curiosite, le respect on la crainte. 

Avant d'śtre des sujets d'etudes pour l 'homme 
civilise, ils ont ete pour 1'homme sauvage des 
objets de veneration et de culte. 

Bien des siecles avant que leurs sources aient 
fourni des donnees aux calculs hypothetiąues de l'e-
rudition, aux anxieuses investigations de la science, 

i 
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elles etaient des buts de pelerinages religieux. 
Leurs ondes jaillissantes ont ete rougies du sang 
des agneaux et des genisses et plus d'une fois 
du sang de victimes humaines, longtemps avant 
que la passion de voir, dana lyser et de decrire 
les aient consacrees par les souffrances et trop 
souvent par le martyre des voyageurs de pro-
fession. 

II n'y a rien la qui ne soit dans la logiąue des 
choses et dans la naturę de 1'homme. 

Pour les societes constituees en groupes puis-
sants de cites et de peuples, les grands fleuves, 
selon l 'expression de Pascal, ont ete, sont encore 
des routes qui marchent , des voies facilitant les 
communications d 'homme a homme, les rapports 
sociaux, les transactions de commerce, de paix ou 
de guerre. Souvent aussi de leurs flots ecumants, 
de leur nappe large et profonde, ils ont separe. 
tenu a distance les antagonismes de races. et les 
haines de populations rivales; ils ont circonscrit 
et defendu le berceau des nationalites. 

Pour les societes primitives, ils ont ete quelque 
chose de plus ; c'est a leurs flots amis et nourr i -
ciers que s'est confiee la premiere pirogue du 
sauvage; c'est le long de leur cours qu'ont che-
mine les premieres migrations de 1'humanite va-
gissante. Yeritables ar tśres de 1'ecorce terrestre, 
ils ont porte, du centre aux extrśmites des eon-
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t inents, la vie organiąue avec leurs eaux fecon-
des et facilite vers toutes les aires de 1'horizon 
la diffusion du genre humain. 

On ne saurait donc s'ćtonner que le Nil, qu i , a 
tous ces t i t res , tient le premier rang parmi les 
cours d'eau du vieux monde classiąue, et qui de 
plus que tous les autres offrait cette merveille 
d u n fleuve sortant de son lit chaque annee, a 
epoque fixe, pour feconder la terre, ait ete, des 
1'aube de 1'histoire, un objet de veneration pro-
fonde pour ses riverains et d'etudes scientifiques 
pour les etrangers. 

Les figyptiens chercherent son origine dans le 
ciel et en firent un de leurs dieux. 

Les Grecs, ces herauts de la renommóe antique, 
furent de bonne heure preoccupes de l'eclat de la 
civilisation egyptienne, de la grandeur du Nil 
qui semblait l'avoir creee et du mystere planant 
sur les sources et les debordements de ce fleuve. 

Homere, qui le connait sous son appellalion 
antique d'Egyptus (Aigouptos), place sur son 
cours superieur la patrie des fithiopiens, « les plus 
vertueux des hommes, dont les fetes et les ban-
quets sont souvent bonores de la presence de 
Jupiter lui-meme, qui aime a se delasser parmi 
eux des soins et des labeurs attaches au gouver-
nement des mortels et des dieux... . » 

Quatre siecles apres Homere, Herodote eon-
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sacre de longues pages au Nil et a ses bords, dont 
il peut etre considere comme le premier explora-
teur, les donnees geographiąues recueillies sans 
aucun doute par les Pharaons au temps de leur 
splendeur (de la dix-huitieme a la vingtieme dy-
nastie) n 'etant pas pa-rvenues jusqu 'a nous. 

« Quant a la naturę de ce fleuve, » nous 
dit le pere de l 'histoire, « je n'en ai pu rien ap-
prendre, ni des pret res , ni d'aucun autre. J 'avais 
cependant grand desir de connaitre par quelle 
cause les eaux du Nil croissent pendant cent 
jours , a compter du solstice d 'ete, et comment 
ensuite, dans un meme nombre de jours, elles se 
retirent en abandonnant le sol qu'elles ont cou-
ver t ; enfin pourąuoi il demeure , pendant tout. 
riiiver, sans sortir de son lit, jusqu 'au re tour 
du solstice d 'ete: mais je n'ai rien recueilii de 
satisfaisant, toutes les fois que je me suis adresse 
aux Egyptiens, et que j 'ai voulu savoir d'eux 
quelle etait la naturę de la force qui animait ce 
fleuve, si oppose a tous les autres dans sa marche. 
Je les ai vainement interroges sur ces divers ob-
je ts ; mais j 'ai eu occasion de m'instruire de 
beaucoup. d 'autres particularites sur le Nil, soit 
par ce que j 'ai vu moi-meme dans le voyage que 
j 'ai fait jusqu 'a Elephantine, soit par les informa-
tions que j 'y ai prises sur les pays les plus eloi-
gnes. Au-dessus d'£lepliantine, la pente du fleuve 
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est si rapide qu'on ne peut avancer qu'en tirant 
la barąue des deux cótes par une corde, et si cette 
corde vient a manąuer , la barąue est sur-le-champ 
enlrainee en arriere par la force du courant. On met 
quatre jours de navigation a franchir ce passage. Le 
Nil fait en cet endroit autant de sinuosites que le 
Meandre , et l'espace pendant leąuel on est oblige 
de naviguer de la sorte est dedouze schoenes. En-
suite vous entrez 'dans une plaine unie, au milieu 
de laquelle le fleuve embrasse une ile que Fon 
nomme Tachompso; et quoique ce soient des Ethio-
piens qui habitent deja le pay§ situe au-dessus 
d'Elephantine, cette ile est occupee moitie par 
des Egyptiens et moitie par des Ethiopiens. Aux 
environs est un tres-grand lac autour duquel vi-
vent les Ethiopiens nomades. Apres l'avoir tra-
verse, vous retrouvez le courant du Nil qui se 
jette dans ce lac; mais on est oblige, a part ir de 
ce point, de faire, en suivant le fleuve, un chemin 
par terre pendant quarante j o u r s ; car le Nil se 
trouve dans ce long t ra je t tellement embarrasse 
de rochers pointus et d ;ecueils, qu'il cesse d'etre 
navigable. Auboutde ces quarante jours de marclie, 
vous prenez une autre barque, et apres une navi-
gation cle douze jours, vous arrivez a une grandę 
ville qui se nomme Meroe. Cette ville es t , a ce 
qu'on dit , la metropole du reste de 1'Ethiopie. 
Geux qui 1'habitent n'adorent parmi tous les 
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dieux que Jupiter et Bacchus (Ammon-ra et Osi-
ris), leur rendent un culte solennel, et ont meme 
un oracie de Jupiter etabli chez eux. Ils ne font 
la guerre que dapres ses avis, et seulement la 
ou il leur ordonne de la porter. 

« En continuant a naviguer au-dessus de Meroe, 
vous atteignez le pays des transfuges egyptiens, 
dans un temps egal a celui que vous avez mis a 
vous rendre d'Elepbantine a la metropole des 
Ethiopiens. Ces transfuges portent dans le pays le 
nom d'Asmach, qui signifie places a la gauche du łoi. 
Ils descendent de la caste militaire cantonnee au-
tour d'Elephantine au temps de Psammetique, et 
qui , negligee par ce prince au profit des auxi-
liaires etrangers, emigra au nombre de deux cent 
quarante mille liommes et alla s'etablir en Ethio-
pie, dont le roi s :empressa de les accueillir et 
leur donna les terres de quelques peuples de ses 
provinces avec lesquels il etait en guerre, et qu'il 
les chargea de soumettre ou d'expulser. Depuis 
que ces Egyptiens ont fixe leur sejour en Ethiopie, 
ils ont adouci les moeurs de ses habitants en y 
portant les institutions de leur patrie. 

« Ainsi donc on connait la navigation du Nil pen-
dant quatre mois de route, independamment de 
son cours en Egypte: on t rouvera , en effet, en 
additionnant toutes les distances que j'ai indi-
quees, qu'il faut ce nombre de mois pour aller 
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d'Elephantine jusqu'au pays des transfuges egyp-
tiens. Du res te , il est certain que le cours du 
fleuve vient du couchant; mais au dela de ces 
transfuges on ne sait plus rien de positif, le 
pays etant entierement desert par l'exces de la 
chaleur1 . » 

Bien qu'avant la visite d'Herodote FEgypte eut 
ete ouverte aux etrangers, les indigenes memes, 
ainsi que les Chinois d 'aujourd 'hui avec lesquels 
ils ont eu beaucoup de points de similitude, sem-
blaient porter un assez faible interet a tout ce 
qui n etait pas de leur pays. Mais la conąuete de 
FEgypte par Alexandre, la domination des Ptole-
mees et plus tard celle des Cesars, lirent naitre un 
autre ordre de choses et d'idees en tigypte dont la 
capitale, Alexandrie, devintun centre intellectuel. 
Avec le progres des sciences et 1'amortissement des 
superstitions locales, le Nil cessa d'etre considere 
uniquement sous un aspect sacre et son cours en 
amont du territoire egyptien devint des lors un 
sujet de recherches et de discussions parmi les sa-
vants des differentes nations. 

Nous sommes loin de posseder tous les ecrits 
des anciens a ce sujet et nous devons nous con-
tenter de ce qui en est parvenu jusqu'a nous. 

Notre premiere autorite pour cette periode est 

1. erodote, iivre II, ch. 29 i 31. 
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Eratosthene, qui florissait, dans la derniere moitie 
du troisieme siecle avant Jesus-Clirist, environ 
deux cents ans apres Herodote. Dans les fragments 
de ses ecrits qui nous ont ete conserves par Stra-
l)on, nous trouvons une description de la partie 
superieure du Nil; mais, apres avoir parle du 
principal bras au-dessous de Meroe, il ajoute : — 
« II s'y jette deux fleuves qui sortent de quelques 
lacs a 1'est et entourent la grandę ile de Meroe. 
L'un de ces cours d'eau, nomme Astaboras. coule 
a 1'orient de Ule. Au couchantest 1'Astapus, qu'on 
nomme egalement Astasobas. Wais certains auteurs 
pretendent que ce dernier nom s'applique a un 
autre fleuve de lacs situes au sud, et formant 
le principal aiiluenL du Nil qui coule en ligne 
droite, alimente par les pluies d'ete. Au-dessus du 
confluent de 1'Astaboras avec le Nil, a une dis-
tance de 700 stades, se trouve la viile de Meroe, 
du meme nom que 1'ile, puis au dela de Meroe 
il y a une autre ile occupee par les refugies 
egyptiens qui se sont revoltes du temps de 
Psammetique et que l'on a surnommes Sembritae 
ou etrangers. lis sont gouvernes par une reine, 
vassale elle-meme du roi de Meroe \ ». 

Si cette citation d'Eratostliene n a subi aucune 
modilication de la part des copistes ou des scho-

1. Slrabon, livre XVII, chapitre i " , paragraphe 2. 
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liastes des ages suivants, elle offre un interet tout 
particulier aux geographes modernes. Car de 
Fordre seul dans lerjuel s'y trouvent inscrits les 
trois noms d'Astaboras, d'Astapus et d'Astasobas, 
on pourrait legitimement induire que le Sobat, 
confondu, naguere encore, par plusieurs de nos 
contemporains avec le Nil-lilanc, etait deja connu 
a l'epoque du savant bibliothecaire dAlexandrie. 

En admettant en outre, rjue le mot « Asta », 
radical des trois noms designes ci-dessus, signi-
iie branche ou courant , on arrive a trouver ce 
rapport entre les designations anciennes et mo-
dernes : — Ast' Aboras, 1' Atbara; Ast' Apus, FAbai'; 
Asta-Sobas, le Sobat. 

Si cette hypothese etait fondee, les geographes 
anciens, des avant notre ere, auraient possede 
sur le bassin superieur du Nil des donnees plus 
exactes que n'en ont eues leurs successeurs jus-
qu a l'epoque actuelle. 

Mais e» regard de cette supposition nous de-
vons ojtposer l'etat de cette question, tel qu 'un 
grand ecrivain du premier siecle, qui lui aussi 
visail a 1'erudition, le fait exposer a Jules Cesar, 
conquerant de 1'Egypte, par le grand pretre de 
Memphis. 

« ... Ton cłesir, ó CesarI est de connaitre les 
sources du Nil. Ge fut aussi celui des Pharaons et 
des tyrans que nous ont envoyes la Perse et la 
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Macedoine. Aucun siecle n'a voulu laisser cette 
decouverte aux siecles suivants; mais la n-ature 
impenetrable gardę encore son secret. 

« Alexandre, le plus grand des rois que Memphis 
adore, youlut aussi le lui derober et envoya dans 
ce but des Ethiopiens aux extremites de la terre. 
La zone brulante du monde les retint consumes 
aux bords du Nil bouillant. Avant lui notre Sesos-
tris, qui parcourut la terre du levant au couchant 
et courba le f ront de ses rois sous le joug de son 
char, put se desalterer aux eaux de vos fleuves, 
le Rlióne et le Pó, mais non a celles du Nil, a sa 
source. Follement atteint d'un m6me desir, Cam-
byse parvint jusque chez des peuples qui ont le 
privilege d 'une longue vieillesse, et la, manquant 
de vivres et force de se nourr i r des cadavres des 
siens, il revint sans avoir souleve tes voiles, 
ó Nil 11» 

Presque contemporain de Lucain, le naturaliste 
Pline nous a aussi laisse une description du Nil, 
plus difficile a comprendre que celle de Strabon. 
Plus encore qu'Herodote il incline a confondre 
les cours du Nil et du Niger et va chercher leurs 
sources communes jusque dans la chaine de l'At-
las!. . . Mais aujourd 'hui , en face des progres de la 
science, il serait absurde de rapporter les opinions 

1. Lucain, Pharsale, livre X. 
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des auteurs anciens ou modernes simplement pour 
en deraontrer les erreurs. 

Les hypotheses fantastiques de Pline sont d 'au-
lant plus extraordinaires que nous devons a l 'un 
de ses contemporains, au philosophe Seneąue, le 
recit, d'une expedition envoyee par Neron pour 
decouvrir les sources du Nil. Les vers du neveu 
de ce philosophe, cites plus haut , prouvent sura-
hondainment combien le fleuve egyptien capti-
vait 1'attention publiąue du temps de Neron. On 
comprend parfaitemunt comment cet empereur, 
qui pretendait a 1'erudition comme a. tant d 'au-
tres choses, voulut connaitre, lui aussi, les se-
crets de la geographie africaine. En consequence 
il envoya deux centurions a la decouverte des 
sources du Nil. On ignore 1'itineraire suivi par 
ces ofliciers, ainsi que les voies et moyens qui 
leur furent accordes pour remplir leur mission, 
Tout ce que nous' savons, c est qu'apres un long 
voyage, ou ils furent assistes par le roi d'E-
thiopie et d 'autres princes auxquels ils etaient 
recommandes par ce monarque, ils arriverent 
enfin a d'immenses marecages dont aucun indi-
gene ne connaissait 1'etendue et qui etaient si 
encombres de joncs et d'herbages qu'on ne pou-
vait les traverser que dans de petites pirogues a 
une seule place. 

Gette description s'applique si bien au fleuve 
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Blanc en amont du lac Nu que l'on peut considerer 
les deux Romains comme ayant devance de dix-
huit siecles les explorateurs modernes sur le vrai 
chemin des sources du Nil. 

Ainsi il resulte des ecrits d'Eratosthene et de 
Seneque, qui sont parfaitement confirmes par 
les recentes explorations, qu'avant le premier 
siecle de l 'ere chretienne le principal bras du 
Nil avait ete remonte jusqu 'au 9c degre de la-
titude nord et que ses deux grands tr ibutaires 
de 1'Abyssinie, 1'Astaboras ou Atbara et 1'Astapus 
ou fleuve Bleu et probablement aussi 1'Astasobas ou 
Sobat, eLaient deja connus. Des lors aussi les bords 
du Mareb bifurque et du Khor-el-Gash, affluent 
temporaire de l 'Astaboras,etaientparcourus e tde-
crits par des expeditions envoyees d '%ypte a la 
chasse des elephants. D'apres les inductions hypo-
thetiques qu'llerodote puisa dans le voyage des 
Nasamons, on doit supposer que le cours du Kei-
lak ou Balir-el-Ghazal n etait pas ignore de ses 
contemporains 1 . En d'autres termes, les connais-
sances que les Grecs et les Romains ont possedees 
sur la partie superieure du Nil au commencement 
de l 'ere chretienne, etaient plus etendues que les 
nólres ne le furent jusqu 'a l 'epoque actuelle. 

Au deuxieme siecle apres Jesus-Clirist le geo-

1. Hśrodote, livre II, cli. 32 i 34. Voir aussi Le Niger, Intro-
duction, p. 3 il 5. 
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graphe Claude Ptolemee płaęait les sources du 
Nil dans deux grands lacs situes au dela de l 'e-
quateur sur les versants des montagnes de la 
Lune. Une etude approfondie du texte de Ptole-
mee, un examen minutieux de ses cartes les plus 
anciennes ne laissent guere de doute qu'il n'y 
ait dans les enonciations du premier et dans le 
tracę des autres des allusions positives aux mon-
tagnes neigeuses du pays de Zanguebar et aux 
deux grands lacs Yictoria et Albert. Toutefois on 
pourrait affirmer avec certitude que les connais-
sances du geographe grec, a cet egard, etaient 
moins le resultat d'explorations ou de rechercbes 
anterieures que celui de simples renseignements 
obtenus sur la cóte orientale d'Afrique et sem-
blables a ceux que les Portugais ont recueillis 
aux seizieme et dix-septieme siecles, et qui, re-
nouveles de nos jours, ont provoque les expedi-
tions de Speke et de Baker. 

Peu de generations apres Ptolemee, la nuit se 
fit sur la carte du globe. Des ruines du vieux 
monde greco-romain, bouleverse par les inva-
sions, s'eleverent de telles tenebres, que toutes 
les conquetes scientifiques des ages precedents 
s'y abimerent comme dans un nouveau chaos. 
fj 'humanite perdit la notion de la terre, son do-
maine, et, avec cette notion, la conscience de son 
passe. Pendant de nombreuses generations, au-
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cun des groupes ćpars, entre lesquels elle ćtait 
tronęonnee, n'etendit ses regards au dela de son 
horizon borne. La demi-civilisation arabe, avortee 
en pleine floraison, les croisades memes ne re-
veillerent dans la memoire des hommes aucun 
souvenir de cette grandę et antiąue cmlisation 
de Thebes et de Meroe, dont le Nil, pendant un 
parcours de plus de six cents lieues, dispute aux 
sables du desert les vestiges et les tombeaux; 
et il faut descendre jusqu 'au siecle de la renais-
sance europeenne pour voir agiter de nouveau 
dans le monde de 1'erudition la question des 
sources du Nil : — Caput Nili quserere. 



CHAPITRE II . 

LE FLEUVE BLEU. 

L E S P O R T U G A I S DU S E I Z I E M E S I E C L E . 

Voyages de Covilham, Alvarez, Bermudez, Paez , Fernandez, 
Lobo, etc. — De la mer Rouge a la cour d'Abyssinie. — Les 
Gallas. — La source du Nil-Bleu. — Le Zebe et le Gengiro, etc. 

Parmi les mobiles qui poussaient les grands na-
yigateurs du seizieme siecle, soit sur les traces 
de Coloml) dans la direction du couchant, soit le 
le long des cótes occidentales d'Afrique dans les 
voies ouvertes par les efforts perseverants du 
prince Henri de Portugal, il faut placer au pre-
mier rang le desir de verifier l'existence d'un 
prince chretien imaginaire, appele le PrUre Jean, 
vaguement mentionne dans les relations de Mar-
co Polo, et dont la renommee plaęait le royaume 
dans quelque region eloignśe du sud ou de l'o-
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rient. Les monarąues portugais paraissent avoir 
conserve ce desir dans toute sa vivacite, meme 
apres que le progres des decouvertes leur eut ou-
vert la brillante perspective de doubler le cap sud * 
du continent africain et de recueillir les t resors 
de l'Inde. Ce fut cependant par une autre voie 
qu'on obtint les premiers eclaircissements, si-
non sur le Pretre Jean, du raoins sur une region 
d'Afrique habitee par une ancienne secte chre -
tienne. 

En 1499, deux Portugais, Covilham et dePaiva, 
envoyes dans la mer Rouge, par la voie de l'Egypte, 
recueillirent sur FAbyssinie des details qui leur 
iirent naturel lement presumer que la devait etre le 
royaume du Pretre Jean. De Pa'iva demeura dans la 
mer Rouge, tandis que Covilham fit un voyage dans 
1'Inde et le long de la cóte orientale de l 'Afrique. 
A son retour il apprit la mort de son compagnon, 
mais n 'en forma pas moins le projet de penetrer 
en Abyssinie. II reussit dans sa tentative, parvint 
jusqu'au Shoa, ou 1'empereur se trouvait alors, 
et fut reęu avec cette faveur qu'obtient d'ordinaire 
un personnage nouveau, lorsqu'il n'inspire ni 
crainte ni soupęon. Une ancienne loi d'Abyssinie, 
tombee en desuetude, interdisait a tout etranger 
la sortie du royaume; on la remit en vigueur 
pour Covilham, en le comblant de richesses et 
d 'honneurs. Devenu plus grand en Abyssinie que 
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dans sa patrie, peut-etre sollicita-t-il trop faible-
ment la permission d'y revenir. 

Malgre 1'espece de captivite dans laąuelle la cour 
d'Abyssinie retenait Covilham, elle n'en chercha 
pas moins tous les moyens de contracter une 
alliance avec le roi de Portugal , dans 1'espoir 
d'obtenir, de son zele pieux, des secours dans les 
guerres continuelles qu'elle avait a soutenir 
contrę des invasions musulmanes venues de la 
contree d'Adel. Une souveraine du nom d'He-
lene, regente pendant la minorite de son iils 
l)avid, lit choix pour son envoye d'un marchand 
armenien, nomme Matthieu, qui, ne dans une 
classe inferieure, lui parut cependant reunir toutes 
les qualites propres au succes de sa mission. Elle 
lui adjoignit un jeune seigneur abyssinien, mais 
celui-ci mouru t pendant la traversee. Matthieu, 
apres un long voyage, arriva dans le cours de 
1'annee 1513 en Portugal, dont l e r o i l e r e ę u t avec 
des t ranspor ts de joie. II le combla d 'honneurs 
et n o m m a , pour 1'accompagner a son retour en 
Abyssinie, une nombreuse et brillante ambassade, 
a la tete de laquelle il plaęa Edouard de Galvan, 
diplomate recommandable par une grandę habi-
lete et une longue experience acquise dans 
l'exercice des plus hautes fonctions de l'Etat, mais 
que ses quatre-vingt-dix ans auraient du dispen-
ser d'une mission aussi hasardeuse. L'ambassade 

2 
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partit avec la flotte de l !nde qui, sous le cora-
raandement de Lopez Suarez, cingla vers la mer 
Rouge. Galvan, evidemment trop age pour une 
expedition si longue et si penible, succomba a 
mi-chemin sous les fatigues du voyage. L'amiral 
lui-meme mourut avant d'avoir touche aux riva-
ges d'Abyssinie. Enfin son successeur, Lopez de 
Seąueira, atteignit Massouah le 16 avril 1520, et y 
debarąua 1'ambassade, alors conduite par Rodri-
guez de Lima, dont le secretaire Francisco Alvavez 
ecrivit ensuite une relation des evenements sur-
venus et des observations recueillies pendant six 
annees de residence en Abyssinie. Get ouvrage ' est 
bon a consulter, parce qu'il contient de precieux 
details sur les premiers rapports des Europeens 
avec 1'Abyssinie et sur les provinces meridionales 
de ce pays, qui n ont ete revues que de nos jours . 

L'ambassadeur, parfaitement accueilli par les 
habitants de Massouah, apprit dans cette ile que le 
littoral environnant etait gouverne, au nom de 
1'empereur d'Abyssinie, par un grand dignitaire, 
nomme Baharnagash ou seigneur de la mer , qui 
desirait avoir une entrevue avec lui. Rodriguez y 

1. Publie originairement en portugais, Lisbonne 1540. II en 
existe une traduction espagnole, Anvers 1557; une italienne, 
dans Ramusio; une anglaise, dans Purchas ; et une franęaise, 
ćdition de 1558. 
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consentit volontiers: mais de grandes diflicultes 
s'eleverent au sujet de l 'etiquette, aucun des deux 
ne voulant faire les avances. Enlin il fut convenu 
qu'on se rencontrerait sur la route. Les Portugais 
y choisirent une station et tirent des dispositions 
pour recevoir le prince indigene d'une maniere 
commode; mais celui-ci, l 'ayant appris, s 'arreta 
tout a coup, declarant que s'avancer jusque-la 
ce serait reellement rendre visite aux Portugais. 
L'ambassadeur, instruit de ce scrupule, et vou-
lant, complaire au seigneur de la mer, ordonna de 
transporter les preparatifs deja commences jus-
qu'a 1'endroit oii il s'etait arrete. Cette condes-
cendance ne satisfit point encore 1'Ethiopien; il 
soutint que le principe restait le meme, et refusa 
de faire un pas de plus. Enfin apres une longue 
discussion, qui menaęa de degenerer en rup tu re , 
l'on convint que les deux parties, arrivees en vue 
l 'une de l 'autre, s'avanceraient simultanement et 
du meme pas. La rencontre eut donc lieu sans 
qu'aucune des deux puissances vit sa dignite com-
promise, et le haharnagash, entoure de son es-
corte de 400 hommes, mi-partie cavaliers et fan-
tassins, j u ra , sur lacroix, de secourir et de fa \o -
riser les Portugais de tout son pouvoir. A la suitę 
de cette entrevue, les Portugais prirent la resolu-
tion de se rendre sur-le-champ a la cour de Trele 
Janni (Pretre Jean); c'est ainsi qu'Alvarez appellc . 
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le monarąue abyssinien. Matthieu, l'envoye de ce 
souverain en Europę, leur servait de guide. 

L'ambassade commenęa l'ascension de la haute 
chaine de raontagnes qui, de ce cóte, sert de bar -
riere a 1'Abyssinie. Les chemins rudes et dange-
reux ne leur permirent d'avancer qu'avec difli-
culte, et souvtent d'epouvantables orages les for-
cerent a chercher un abri dans des cavernes. Des 
toiTents rapides se precipitaient des montagnes; 
mais, a peine atteignaient-ils la plaine, qu'ils 
etaient absorbes, t a r i s , et pas un d 'eux, d'apres 
ce qu'on apprit a nos voyageurs, ne portait le 
t r ibut de ses eaux a la mer Houge. Bientót la 
naturę prit un aspect plus effrayant encore. 11 
fallut penetrer a travers des bois si sombres, 
si terribles, que des csprils auraient craint d'y eta-
blir leur sejour. Les mules refusaient d'avancer, et 
les chameaux s'agitaient el criaient comme s'ils eussenl 
ete possedes du demon. Enlin des troupes d'animaux 
feroces, paisibles possesseurs de cette triste con-
Iree, rugissaient autour de nos voyageurs et leur 
causaient de continuelles alarmes. A demi morts 
d'emotions et de fatigues, ils arriverent au mo-
nastere de Saint-Michel, situe au sommet d'une 
des montagnes les plus escarpees. Apres quelques 
jou r s de repos, ils se mirenL en route pour Do-
barwa, alors residence du baharnagash. I l s t raver -
se ren t , pour y parvenir , une region semblable 
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en tout a celle qu'ils avaient parcourue d 'abord; 
seuleraent les torrents et les ruisseaux se t rou -
vaient alors entierement a sec, a cause de la ces-
sation des plułeś. Ils r emarąue ren t , sur leurs 
bords , de beaux et grands arbres dont ils igno-
ra ien t le nom. Des singes gros comme des mou-
tons, pourvus d'une criniere comme le l ion, se 
montraient souvent par troupes de deux ou trois 
cents. 

Gette description de la t raversee des montagnes 
a 1'ouest de Massouah concorde parfaitement avec 
celles qu'en ont faites les voyageurs modernes. 

Arrives a Dobarwa, ils ne doutaient pas que le 
baharnagash ne leur accordat sur-le-champ une 
audience. Mais un messager les arreta en chemin, 
en leur annonęant que le prince dormait et qu'ils 
ne pouvaient etre admis qu'au moment de son re-
veil. En attendant, on les logea dans une etable a 
clievres, si petite qu'il etait impossible de s'y tenir 
debout, et sans autres meubles pour se reposer 
que quelques peaux de boeuf. Quand on leur per-
mit d'en sort ir , on les retint longtemps encore a 
Fardeur d'un soleil brulant, avant de les introduire 
devant le prince abyssin. II les reęut assez mai, et, 
quoiqu'il souffrit d'un mai d'yeux, refusa les r e -
medes qu'ils lui proposerent. Apres Faudience, on 
leur servit des gateaux d'orge a demi euits et de 
1'hydromel; mais ils aimerent mieux s'abstenir de 
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manger que d'accepter un pareil repas. La móre 
du prince, pour leur faire oublier cet accueil peu 
hospitalier, s 'empressa de leur envoyer des mets 
plus convenables. 

D'une fertilite extreme, la contree autour de 
Dobarwa abondait en bestiaux. De nombreux vil-
lages environnaient cette ville, agreablement situee 
sur une elevation. Alvarez fu t particulierement 
frappe tout a la fois du grand nombre de femmes 
qu'elle renfermait et des mceurs plus que legeres 
du beau sexe en Abyssinie. Dans cette contree, 
1'figlise defend, mais le roi et la loi permettent 
la polygamie, qui n 'a par consequent d 'autre pe-
nalite a encourir que rexcommunication. A Do-
barwa se tenait un grand marche ou. comme 
dans tout le reste de 1'Abyssinie, toutes les trans-
actions se faisaient par echange : les dilferences 
se payaienl en ble ou en sel; la volaille quelque-
fois formait 1'appoint. Les pretres, les moines et 
les religieux etaient les principaux commeręants. 

Apres une courte residence a Dobarwa, les 
voyageurs part irent au milieu de juin. U fallait 
toute leur ignorance du climat śthiopien pour 
choisir une pareille saison, dont chaque jour 
est marque par d'affreux orages. Ils trouverent 
le pays desole par un fleau plus redoutable en-
core, et t rop commun dans toute FAfriąue: les 
sauterelles, qui, semblal)les a un incendie, eon-
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sument tout sur leur passage. Nos yoyageurs ren-
contrerent une foule de malheureux qui, chas-
ses par la famine, s'en allaient dans d'autres can-
tons implorer des moyens de subsistance. Les 
pretres catholiąues qui suivaient ł 'ambassade en-
treprirent de delivrer la contree de ce fleau dó-
vastateur. Ils recueillirent un grand nombre de 
sauterelles et leur ordonnerent de partir dans 
trois heures pour la mer, les montagnes, ou les 
pays des Maures, et de laisser en repos les chretiens. 
Mettant ensuite enliberte les insectes exorcises, ils 
les envoyerent transmettre a leurs congeneres 
cette injonction, qui ne fut pas plutót connue que 
toute la troupe. au dire de la relation, s'empressa 
d'obeir, et se mit en mouvement dans la direc-
tion ordonnnee. Un violent orage qui eclata dans 
le meme temps, vint en aide a Fexorcisme, et 
bientót les sauterelles mortes tomberent par 
monceaux dans les campagnes. 

En peu de jours 1'ambassade arriva a Cuxumo 
(Axum). La relation decrit sommairement cette 
ville, ses eglises, ses obelisques e t ses ruines an-
tiques. Aucun evenemenl remarquable ne signala 
leur voyage de cette ancienne capitale au royaume 
d'Angot. 

D'innombrables ruisseaux fertilisent le pays et 
y entretiennent une verdure permanente. « On 
seme, on recolte, dit 1'auteur, en meme temps 
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pendant toute 1'annee. » Mais ces avantages etaient 
balances par le voisinage des Gallas, tr ibus sau-
vages, dont le recent proselytisme musulman sur-
excitait la cruaute native, et dont les membres 
regardaient comme une honte de se marier avant 
d'avoir tue douze chretiens. Sur leur chemin les 
voyageurs remarąuerent avec admiration de vastes 
eglises taillees dans le roc ; l 'une d'elles, ap-
pelee Saint-Sauveur, etait longue de deux cents 
palmes et large de cent vingt. Alvarez croit ne-
cessaire de dire ici : « Je prends Dieu a temoin 
de la sincerite de mon reci-t; j 'ai visite deux 
fois ce monument extraordinaire, tant etait vif 
mon dósir d'en faire connaitre- l'excellence a 
rmiivers . » 

Les Portugais se rendirent ensuite a la residence 
de l'Angoteraz, ou vice-roi d'Angot. A peu de dis-
tance, ils rencontrerent une t roupe considśrable, 
qu'ils supposerent envoyee au-devant d'eux pour 
les recevoir honorablement et t ransporter leurs 
bagages; mais ils furent bientót detrompes par 
une grele de pierres. Ils ne purent deviner le 
motif de cette incivile reception, car ils furent 
parfaitement bien accueillis par le vice-roi, qu'ils 
t rouverent assis avec son epouse , deux autres 
dames et quelques amis, autour de quatre jattes 
d'excellent hydromel. Nos yoyageurs furent gra-
cieusement invites, par les femmes sur tout , a 
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prendre part au regal , apres lequel ils eurent 
une longue conversation avec 1'Angoteraz sur les 
mysteres de la religion, su je tqui paraissait plaire 
infiniment a ce haut dignitaire; aussi les engagea-
t-il a diner. En guise de sieges, on etendit sur 
la terre des nattes, on les couvrit de peaux de mou-
ton sur lesąuelles on plaęa des planchettes d'un 
bois blanc et poli; ensuite on presenta aux convives 
de l'eau pour se laver les mains, mais point de 
lingę pour les essuyer; puison servitplusieurs es-
peces de gateaux de f roment , d'orge, de millet et 
de teff. A ce service succeda Yimbandigioni, dont 
Alvarez ose a peine parler, consistant en viande 
crue avec du sang tout chaud, mets repute si de-
licat, qu'il est reserve uniąuement aux grands du 
pays. Le raz le savoura avec delices et en offrit 
a ses bótes, qui ne purent se determiner a en 
gouter. Le vin ne fa t pas epargne, et la mai-
tresse de la maison, cachee derriere un r ideau, 
prit une part tres-active a cette partie du repas. 

L'ambassade, immediatement apres , se mit en 
route pour la cour de Fempereur, et passa dans 
le voisinage d'une montagne celebre comme lieu 
de reclusion des cadets de la familie royale. Nos 
voyageurs s'en etant approches de trop pres, fu -
rent salues d'une decharge de pierres qui les foręa 
de se retirer precipitamment. Ils surent ensuite 
qu'on coupait les mains et les pieds , (|u'on cre-
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vait les yeux a quiconque essayait de penetrer 
dans 1'interieur de cette montagne. On leur dit 
que son pourtour, compose de rochers escarpes et 
tailles a pic comme une murail le, etait si yaste 
qu'il fallait quinze jours pour le parcourir . Cette 
montagne formait la base ou le piedestał d'autres 
cimes, entrecoupees de vallees, de bois et de ruis-
seaux; et c'etait une de ces vallees, si bien gar-
dees par la na tu rę , qui servait de prison aux 
princes du sang royal ; plusieurs avaient main-
tes fois, mais toujours inut i lement , tente de s'en 
echapper. 

Apres avoir traverse une partie des provinces 
de lAmhara et du Slioa, 1'ambassade arriva au 
camp de 1'empereur, que la relation persiste a de-
signer sous le nom de Prete Janni . A 1'entree de 
ce camp, compose de tentes innbmbrables, nos 
voyageurs furent reęus par 1'adrugaz ou maitre 
des ceremonies, qui les conduisit dans une tente 
commode et s 'empressa de fournir abondamment 
a tous leurs besoins. Le lendemain, ils furent 
introduits dans ,1'enceinte du camp imperial. La 
toutes les tentes etaient blanches, a l'exception 
de celle de 1'empereur qui etait rouge et ne se 
deployait que dans les grandes occasions. On y 
arrivait par deux rangs d'arcades couvertes d'e-
toffes de soie. Un peuple immense, evalue par 
notre auteur a quarante mille personnes , en-
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tourait la tente imperiale. Pour maintenir 1'ordre 
parmi cette multi tude, une centaine d'hommes 
armćs de fouets parcouraient le front cle la ligne 
en faisant , a tout moment , claąuer ces fouets 
avec un bruit, capable de rendre jaloux tous les 
postillons de 1'Europe. A une portee d'arc de la 
tente imperiale, soixante gardes habilles de soie, 
couverts chacun d'une peau de lion et pares 
de cbaines d'or, s'avancerent au-devant de 1'arn-
bassade. En la jo ignant , ils se partagerent en 
deux bandes et Faccompagnerent jusqu'a 1'entree 
des arcades, ou elle s 'arreta. Dans 1'interieur se 
tenaient le bitwodded ou capitaine-general, ainsi 
que Titchagui dignitaire ecclesiastique repute la 
seconde personne de 1'Etat. Ge personnage vint de-
mander aux Portugais d'ou ils venaient. Ils repon-
dirent qu'ils etaient envoyes en ambassade par le 
capitaine-general de l 'Inde, au nom du roi de Por-
tugal. L'itchague par trois fois se rendit aupres 
de Fempereur et revint reiterer la meme question 
qui reęut toujours la meme reponse. Enfin il les 
invit,a a faire connaitre 1'objet de leur mission. 
L'ambassadeur repliąua par un compliment, assu-
rant qu'ils desiraient baiser la main de Fempe-
reur , et qu'ils se felicitaient d'etre les premiers 
Europeens admis a visiter ses litats. L'itcliague 
retourna de nouveau vers Fempereur et reparut 
bientót, leur apportant 1'assurance qu'ils etaient 
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les bienvenus, puis il les invita a se retirer dans 
leur logement. Dans le cours de cette audience, 
ils n'entrevirent pas meme le monarąue abyssin. 

A l 'instant ou l 'ambassade prit conge, une 
bandę de voleurs leur deroba plusieurs objets 
precieux et blessa grievement un des Portugais 
qui voulut s'opposer a leur tentative. L'ambas-
sadeur ayant demande ąuels etaient les moyens 
d'obtenir reparation d'un tel outrage, apprit avec 
etonnement que ces bandits avaient une organi-
sation oflicielle et qu'il y avait des fonctionnaires 
charges de prelever une part de leur butin pour 
le compte de 1'empereur. Des lors 1'ambassadeur 
jugea p ruden tde s'abstenir de toute plainte. Quel-
ques moments apres , 1'ambassade reęut en pre-
sent trois cents pains de f roment , une grandę 
quanti te d'liydromel et dix boeufs. Despresents de 
meme naturę se succederent les jours suiyants, et 
le le r novembre, deux heures apres le coucher du 
soleil, le soi-disant Pruta Janni les envoya clier-
clier. On les retint plus d'une heure a Tentree de 
la premiere enceinte, exposós a im froid tris-pięuant. 
Eniin cinq ofliciers vinrent les prendre et les 
conduisirent dans r in te r ieur ; aussitót leurs in-
Łroducteurs, apres avoir repete l un apres ł'au-
tre : « Seigneur, voici les personnes que vous 
avez demandees! » amenerent les Portugais aupres 
du lit de l 'empereur, place au milieu d'une vaste 
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construction en terre, supporteepar despil iers de 
bois de cypres et eclairee par quatre-vingts tor-
clies; cinq rideaux de belle et riche soie, dont un 
brodę en or, entouraient le lit et cachaient entie-
rement le monarque, qui s'entretint avec eux sans 
se montrer . [1 jnanifesta des soupęons sur le but 
reel de leur mission et il se montra peu dispose 
a reconnaitre le caractere diplomatique de son 
envoye Matthieu. Les Portugais s'efforcerent de 
le satisfaire sur tous les points et parvinrent a 
1'adoucir. 

L'empereur les manda de nouveau le 3 et 
reprit la conversation par l ' intermediaire de l'it-
cliague. Entre autres choses, il leur demanda com-
bien ils avaient d'arquebuses, objet qui lui cau-
sait apparemment quelque ombrage. II demanda 
aussi commenL les Turcs et les Maures avaient 
appris l'usage des armes a feu et de 1'artil-
lerie, et si les Portugais redoutaient les Maures. 
Lambassadeur assura que, pleins de conliance 
en leur religion, les Portugais meprisaient les 
Maures et ne les redoutaient nu l l emen t : asser-
tion sur laquelle 1'empereur parut elever des 
doutes. 

Quelques jours apres, il y eut une longue con-
ference et une vive discussion sur les dogmes des 
eglises romaine et abyssinienne. L'empereur se 
prononęa pour le mariage des pretres, et embar- „ 
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r a s sap lus d 'une fois 1'ambassadeur en lui citant, 
a 1'appui de son opinion, des decrets de conciles, 
sur lesrjuels celui-ci fut oblige d'avouer son igno-
rance. Cependant l 'entrevue se passa paisiblement, 
et, apres quelques autres conferences de la meme 
naturę , Prete Janni voulut bien accorder a 1'ambas-
sade le sublime honneur de le contempler dans sa 
gloire. Une ten ture , en se re t i rant , en laissa voir 
une autre plus belle; celle ci s 'ouvrit egalement 
et decouvrit aux regards des Portugais des trónes 
couverts de magnifiques tapis. Derriere ces trónes 
s'etendait une vaste draperie, plus riclie que 
tout ce f|u'ils avaient vu jusqu'alors. Elle se se-
para, et les Portugais aperęurent enfin Prete Janni 
assis sur une estrade elevee de six marches ; son 
f ront etait ceint d 'une couronne de vermeil; sa 
main tenait une crosse d'argent, et ses vetements 
de soie eclataient d'or. Petit, pas tout a fait noir, 
mais de la couleur des pommes rouges, il paraissait 
age de vingt-trois ans au plus. L'ambassadeur lui 
presenta la lettre du capitaine-general des ludes, 
qu'il se lit t raduire aussitót. U 1'ecouta avec plai-
sir : cependant il parut regretter qu'elle ne lut pas 
ecrite par le roi de Portugal lui-meme. On parła 
ensuite theologie, et 1'empereur demanda si, dans 
le cas ou le pape donnerait des ordres contraires a 
ceux des apótres, les Portugais se croiraient obli-
ges de lui obeir. L'arabassadeur eluda la ques-
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tion; mais Fempereur iusista, et declara qu'il 
prefererai t , dans tous les cas, 1'autorite des 
apótres. 

A la suitę de cette entrevue, Fempereur se mit 
immediatement en voyage, et permit aux Portu-
gais de 1'accompagner. lis visiterent un grand 
monastere place sous l'invocation de la Trinite, 
et lurent temoins des plus augustes ceremonies 
de la religion abyssinienne. La premiere fut le 
bapteme, qu'on administrait dans ce lieu tous les 
ans au milieu d'un lac artificiel, ou une suitę de 
degres permettait a chaque neophyte de descendre 
jusqu 'a ce que sa tete seule parut au-dessus de 
1'eau; alors un pretre, a demi mort de froid par 
une immersion trop prolongee dans le lac, s'ap-
prochai t , et plongeait par trois fois la tete du 
neophyte dans 1'eau : telle etait la ceremonie du 
bapteme. 

L'abouna ou patriarchę dAbyssinie proceda en-
suite a Forclination des candidats qui se presen-
taient pour entrer dans les rangs ecclesiastiques, 
et dont le nombre se montait a deux mille trois 
cent cinquante-six. II les fit rasssembler dans une 
grandę place, ou il declara excommunie tout hom-
me qui, ayant eu deux femmes ou p lus , oserait 
demander la pretrise. Les candidats furent alors 
places sur trois rangs, et trois pretres allerent do 
1'un a Fautre, pour s 'assurer que chacun d'eux 
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savait lire. A raison du grand nombre, un pareil 
examen devait etre fort court; aussi l ap lupar t des 
candidats ne lurent pas plus de deux mots. Apres 
les ceremonies, l 'empereur demanda au secretaire 
d'ambassade son opinion sur cette maniere de 
proceder. Alvarez hasarda deux observations rela-
tives au trop grand nombre de personnes ad-
mises a la fois dans les ordres et a l 'indecente 
nudite d'une grandę partie des candidats. L'em-
pereur repondit qu'une excuse serait plutót ne-
cessaire relativement au petit nombre , puisąue 
souvent en pareille occasion il s'elevait a cinq ou 
six mille, mais qu'il fallait attribuer cette diminu-
tion a l 'arrivee inattendue de 1'abouna; quant 
a l'absence de vetements , il avoua franchement 
que la cliose etait peu convenable, et temoigna 
1'intention d'y remedier a l 'avenir. 

A cette ceremonie succeda celle de 1'ordination 
des clercs. La, point d'examen : on admettait des 
personnes de tout age, et meme un grand nom-
bre d'enfants. Parmi ces derniers, on entendait des 
plaintes continuelles semblables aux cris des petits 
chevreaux, plaintes arrachees par 1'absence des 
meres, qui laissaient leurs nourrissons tout le jour 
sans les allaiter. Diverses ceremonies eurent lieu : 
la principale consistait a enlever une touffe de che-
veux du front des enfants, mais elle etait suivie 
d une autre plus dangereuse : c'etait de leur faire 
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avaler 1'hostie qui, formee d'une pate grossiere, 
ne passait qu'avec une extrerae difficulte a travers 
ces gosiers delicats, malgre la grandę quantite 
d'eau dont elle etait accompagnee. 

L'ambassade, sur le point de retourner en Eu-
ropę, en fut empechee par la mauvaise saison, et 
son sejour en Abyssinie se prolongea pendant plu-
sieurs annees, dont les Portugais surent profiter 
pour se rendre agreables a 1'empereur et a son 
peuple. A leur depart, des relations suivies etaient 
nouees entre le Portugal et l'Ethiopie. 

En 1535,. 1'Abouna, ou patriarchę d'Abyssinie, 
etant mort, 1'empereur se determina a lui donner 
pour successeur Jean Bermudez, pretre catholique, 
alors en mission dans la contree. Bermudez ac-
cepta, sauf 1'autorisation du pape, qui l'accorda 
facilement. Le secret motif d'une pareille distinc-
tion ne tarda pas a paraitre. L'empereur ethio-
pien, assailli par une yeritable invasion de bar-
bares : Arabes, Gallas, tribus de l l l a r r a r et de 
1'Adel, coalises par le fanatisme musulman, 
cemptait obtenir par ce moyen des secours des 
Portugais, dont il connaissait parfaitement la su-
periorite militaire. II ne se trompa point dans 
son calcul, et Bermudez se rendit lui-meme a 
Goa, pour appuyer cette demande de toute son 
eloquence. II trouva le vice-roi, don Stephen de 
Gama, peu dispose a s'embarquer dans une pa-
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reille entreprise, et craignant de n'etre jamais 
rembourse des sommes necessaires pour cette 
expedition, qu'il evaluait a cent mille couronnes. 
Mais Bermudez Fayant rassure sur ce point, en 
affirmant que cette somme n'etait qu 'une baga-
telle pour 1'immense tresor du pretre Jean, une 
revolution complete se fit dans 1'esprit du gouver-
neur . II fit promptement eąuiper une flotte, la 
conduisit l u i - m e m e jusqu 'a Massaouah, d'ou, 
apres avoir coniie le commandement des troupes 
a son frere Christophe, il retourna dans l'Inde. 
Christophe, apres des services signales rendus aux 
Abyssins dans la guerre contrę les envahisseurs 
musu lmans , tomba nialheureusement entre les 
mains des ennemis, qui lui t rancherent la tete. 
Malgre ce funeste evenement, les soldats conti-
nuerent a combattre avec succes; grace a leur 
concours, l 'empereur gagna plusieurs batailles, 
dans l 'une desquelles perit le chef des coalises, le 
terrible Gragne, roi d'Adel, et il reprit toutes les 
provinces qu'il avait perdues au commencement de 
la guerre. Tl ne se vit pas plutót t r iomphant , qu'il 
mont ra moins d'egards pour les Portugais, moins 
de dśference pour la cour cle Rome. Un pareil 
cbangement ne pouvait ecbapper a Bermudez, qui 
apprit en raeme temps que 1'empereur et ses cour-
tisans nourrissaient, le projet de soumettre l'A-
byss-inie au patriarchę d?Alexandrie." A cette nou-
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velle, Bermudez indigne se plaignit avec hauteur , 
eclata en menaces, declarant qu'il allait partir 
sur-le-champ avec toutes les troupes portugaises. 
L'empereur repondit qu'il saurait bien empćcher 
ce depart, et forcer les Portugais a servir sous 
un generał de son choix; et bientót ces dissen-
sions degenererent en hostilites ouvertes. Les 
Portugais, par la superiorite de leur discipline, 
obtinrent constamrnent l'avantage, mais sans pou-
voir tr iompher completement des armees immen-
ses de leurs ennemis. De son cóte Fempereur, 
voyant qu'il ne pouvait reduire les Portugais a 
force ouverte, eut recours a la ruse. II envoya de 
riches presents a Bermudez, offrit une liaute paye 
aux troupes, et promit de celebrer en personne 
les ceremonies religieuses de Noel conformemenl 
aux rites de Rome. Seduits par ces promesses, 
Bermudez et les chefs portugais se rendirent im-
mediatement au camp de Fempereur. II les r e -
out avec toutes les demonstrations exterieures de 
la joie et du respect, mais quelques heures apres 
il leur fit, signifier Fordre de se rendre chacun 
dans diverses provinces de 1'Abyssinie, et mit ainsi 
en pratique la maxime si connue : clwiser pour re-
qner. Bien qu'en une sorte d'exil, Bermudez reęut 
le titre de gouverneur de Gaffates (Ifat), province 
situóe sur les confins meridionaux de 1'Abys-
sinie ; les grands du pays eurent Fordre de 
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t rai ter le patriarchę avec le plus grand respect, 
de remettre entre ses mains tout le revenu de 
la province, mais de s'opposer a son evasion. Ce 
qui peut nous interesser dans cet evenement, ce 
sont les renseignements donnes par Bermudez sur 
ces regions lointaines, qui n 'ont ete visitees de 
nouveau que par des explorateurs de notre temps. 

La province d'Ifat, aujourd 'hui partie inte-
grante du Shoa, formę une vallee profonde. 
Pour y penetrer, il faut franchir des montagnes 
si liautes, si escarpees, que le patriarchę croyait, 
d i t - i l , descendre en enfer. Cette vallee est cepen-
dant vas te , fertile et riche en mines d'or. On y 
fabriquait aussi de t r e s -be l l e s ćtoffes de coton. 
Bermudez en peint le peuple comme barbare et me-
chant, et compose, en grandę partie, de Juifs : as-
sertion qui dut paraitre hasardee a nos erudi ts , 
jusqu 'aux jours ou ils purent penetrer dans les 
origines du peuple abyssin. 

Notre auteur ne parait pas, d'apres ses propres 
aveux, avoir fait preuve de douceur dans l'exer-
cice du pouvoir. Un capitaine abyssinien lui ayant 
deplu, il le fit saisir, charger de fers et souffle-
ter , apres quoi il le livra aux soldats portugais 
qui feignirent de le fusiller et s 'amuserent des 
f rayeurs que ce malheureux temoignait a chaque 
decharge de mousqueterie. Ce divertissement leur 
p lu t tellement qu'ils le renouvelerent, mais d'une 
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maniere atroce, en tirant au hasard plusieurs 
coups de canon a travers une multi tude, affolee 
de ter reur , a juste titre. Deux hommes perirent 
frappes par accident, dit la relation. L'empereur, 
tres-mecontent de la conduite et des amusements 
du patriarchę, ordonna qu'il fut expose et aban-
donne sur lacime d'une montagne entouree de pre-
cipices; mais la bravoure de ses compatriotes le 
preserra d'un chatiment qu'il meritait si bien, et 
obtint meme pour lui d'avantageuses conditions. 
Bermudez fut a la veritć depouille de son autoritć, 
mais on lui assigna des domaines considerables 
pour son entretien, et on lui conserva le titre de 
patriarchę des Portugais. Le patriarcat d'Abyssi-
nie passa en d a u t r e s mains. ' 

Bermudez sejourna quelque temps dans les pro-
vinces frontieres du royaume de Zeila, provinces 
alors bornees au sud-ouest par un royaume clire-
tien du nom d'Oggi, tributaire de Fempire d'Abys-
sinie. Ce royaume, dont il faut sans doute cher-
cher Femplacemeut dans le bassin de 1 Haouach, 
avait pour voisins meridionaux les Goraques (lisez 
Gouragues), peuple paien, chez lequel toutes les 
aflaires se reglent par divination, en consultant 
les entrailles des victimes. 

Bermudez parle aussi du Damot, du Gojam et 
des sources du Nil, mais en termes vagues et 
dilfus. II mentionne aussi un certain royaume si-
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tue au dela du Damot, et qu'il appelle Couche. Le 
roi, dit-il,s'appelleAxgagee ouSeigneur des tresors, 
titre parfaitement justifie par 1'immense quantite 
d'or renfermee dans ses Etats. II payait un tribut a 
1'empereur d'Abyssinie, mais sous la condition que 
celui-ci ne mettrait jamais le pied sur son terri-
toire. Cette contree estseparee.de 1'Abyssinie par un 
large fleuve sur lequel ce prince ne voulut jamais 
permettre la construction d'un pont, dans la crainte 
de priver ses Etats de leur barriere naturelle. Son 
armee consistait en vingt mille fantassins et dix 
mille cavaliers. Mille moulins a bras, manceuvres 
par des femines, etaient employes au service du 
camp royal. Par egard pour 1'empereur d'Abyssi-
nie, il permit a Bermudez de visiter une partie de 
ses Etats, dont le pretre portugais a ridiculement 
exagere les richesses, en afllrmant que le sol du 
pays se compose de deux parties d'or et d'une de 
terre , et qu'il renferme une montagńe conside-
rable d'or massif!!! 

Apres un court sejour dans cette miraculeuse con-
tree, Bermudez retourna, par le Gojam et le Dembea, 
a Dobarwa, d ou il ne tarda pas a cjuitter 1'fithiopie. 

Bien que les interets du Portugal pas plus que 
ceux de la geographie n'eussent pas tire grand 
avantage de la mission de Bermudez, la cour de 
Portugal ne renonęa pas au projet d'amener l '£-
thiopie dans le giron de l '%lise. Pendant un demi-
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siecle, des envoyes de Lisbonne et de Rome, presąue 
tous appartenant a la compagnie de Jesus, se suc-
cederent en Ethiopie, sans grand profit pour les 
idees de propagandę qui les y attiraient. 

On doit signaler comme une heureuse excep-
tion la mission que dirigea Pedro Paez vers la 
fin du seizieme siecle. Pedro Paez se montra su-
perieur a ses predecesseurs, sous tous les 
rapports. Loin d'employer les menaces ou la 
violence, il mit tout en usage pour gagner les 
bonnes graces de 1'empereur. Son instruction 
rare, ses talents varies, son esprit adroit, lui en 
fournirent les moyens. Entre autres choses, il 
entreprit de construire pour Fempereur une ha-
bitation dans le genre europeen : objet etonnant 
aux yeux de gens qui n'avaient jamais que des 
maisons d'un seul etage, baties en argile et cou-
vertes en chaume. 11 pensa que rien ne lui don-
nerait autant de credit aupres du monarque et de 
la nation que le succes d'une telle entreprise, soit 
par 1'admiration qu'il exciterait, soit par Fidee 
qu'il donnerait des talents des Europeens. Cetait 
de plus un moyen pour dissiper 1'incredulite de 
certains esprits, relativement aux pompeuses mer-
veilles racontees de 1'architecture europeenne. La 
plus grandę difficulte fut d'instruire les naturels 
dans la fabrication et le maniement des outils 
necessaires a la maęonnerie, a la charpente , a la 
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serrurer ie ; cependant le missionnaire en vint a 
bout et iinit par elever un edifice qu'un monarąue 
europeen n 'aurait pas dedaigne comme residence. 
En Abyssinie, cet edifice fu t considere comme une 
des merveilles du monde , et l'on accourut pour 
le voir des extremites de 1'empire, dont encore 
aujourd ' luu le palais de Gondar est l 'unique edifice 
en pierres de taille et a deux etages. 

Un missionnaire tel que Paez devait acquerir 
b ien tó tun grand ascendant s u r u n p r i n c e ignorant 
et grossier. Aussi obtint-il, en peu de jours , ce que 
ses predćcesseurs avaient tente vainement pendant 
plusieurs annees, par la violence; non-seulement 
1'empereur embrassa lui-meme la religion catho-
lique, mais il la declara religion dominantę de ses 
Etats, ou elle subsista longtemps apres son regne. 
11 est a regretter que nous n'ayons pas le journal 
d'un missionnaire si superieur a tous ceux qui l'ont 
precedć ou suivi dans la meme carriere. Ses raa-
nuscrits sont, dit-on, entre les mains des jesuites, 
et peut-etre existent-ils encore, quoiqu'ils n'aient 
jamais ete publies. Quelques-unes de ses observa-
tions, recueillies par Almeyda, un de ses compa-
gnons, ont ete plus tard publiees par Tellez et peu-
vent faire .juger du mer i tede l'oeuvre tout entiere1 . 

1. Tellez et Almeida, Historia generał de Ethiopia, in-P, 
Coimbre, 1650 et 1660. 
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Paez trouva 1'empereur sur les rives du fameux 
Nil, pres de 1'endroit ou il se jette dans le lac de 
Dembea. II tenait sa cour dans un camp, qui pou-
vait etre regardś comme la capitale de l ' empire : 
son enceinte, entouree de deux grosmurs cle pierre 
e td 'une haie vive tres-epaisse, contenait un grand 
nombre de maisons baties, les unes en pierre, les 
autres en argile, mais toutes couvertes en chaume. 
« Voila, dit l'ecrivain, ces palais magnifiques, ces 
monumentssuperbes ,ces colonnades deporphyre, 
ces temples somptueux, qtie de mensongeres rela-
tions disaient exister en fithiopie,ou le plus bel edi-
lice ressemble plutót a la modeste habitation dans 
laquelle Evandre reęut le chef desTroyens.» Cepen-
dant il excuse lesmonarquesabyssiniens, enobser-
vant que de pareilles constructions leur devien-
draient a peu pres inutiles, d'apres 1'usage qu'ils 
ont adopte de changer a tout moment de residence. 

Paez, invite , durant son sejour, a diner cliez 
Tempereur, a donnę une description du repas 
beaucoup plus detaillee que toutes les autres, 
celle de Bruce exceptee. 

Lespages commencerqntpar dresser dans la salle 
a manger deux tables, une petite pour 1'empereur, 
une plus grandę pour les missionnaires. lis ten-
dirent un rideau entre les deux tables, attendu 
l'usage inviolable de 1'Ethiopie, qui interdit a 
tout le monde^ excepte aux pages de service, la 
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vue de 1'empereur pendant qu'ił mange. Dix fem-
raes entrerent ensuite, chargees de corbeilles rem-
plies de gateaux de diverses especes; d'autres les 
suivirent, portant des ecuelles de ter re contenant 
differents potages. Une planclie ronde, de cinq a 
six palmes de diametre, posee sur un tapis, for-
mait la table, qui fut entierement couverte de 
gateaux. On plaęa dessus les potages, de maniere 
que ces gateaux servirent t ou t a la fois de nappes, 
d'assiettes et de nourr i ture . D'ailleurs, point de 
couteaux, de fourchettes, de cuillers, de salieres, 
en un mot aucun des instruments utilises en Eu-
ropę. Voila, dit l 'ecrivain, en quoi consiste tout 
le luxe de la table imperiale; ces t ainsi que se 
renouvelle chaque jour , en Ethiopie, l 'evenement 
arrive une fois aux Troyens en Italie, 1'obligation 
de manger leurs tables. 

A ce premier service succeda le mets favori, la 
chair crue, qui fut egalement placee sur les ga-
teaux. L'empereur la decoupa lui-meme avec une 
espece de couteau attache a sa ceinture, et en 
distribua une partie a ses pages, qui la mange-
ren t ou plutót la devorerent avec une avidite in-
croyable. Pendant le repas, il ne fu t pas question 
de vin; les Abyssiniens ne boivent ni ne parlent 
en mangeant ; mais aussitót que les tables furent 
desservies, on apporta des coupes, et l'on causa 
gaiement jusqu 'a ce qu'elles fussent vidćes. Les 
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Abyssiniens, assis a la table des missionnaires, se 
leverent alors sans leur adresser un seul mot 
d'invitation, soit pour les accompagner, soit pour 
rester. Les missionnaires suivirent leur exemple 
et, quoique peu satisfaits de la civilite de leurs 
convives, temoignerent une vive reconnaissance 
de rinsigne honneur qui leur avait ete accorde. 

Un autre passage tres-interessant de Paez, con-
serve par Kircher, est relatif aux sources d'une 
riviere qu'il regarde, ainsi que tous les Portugais 
et les Abyssiniens, comme l'origine du Nil. Des 
motifs plausibles portant a croire que Paez lut le 
premier, le seul Europeen qui ait visite ces pre-
cieuses sources, avant 1'Ecossais Bruce, nous croyons 
utjle de transcrire en entier ce passage. 

« La source du Nil est situee dans la partie 
elevee d'une large vallee, entouree de toute part 
par une chaine de hautes montagnes. Pendant 
mon sejour aupres de 1'empereur, je visitai avec 
soin cet endroit, le 21 avril 1618. Grandę fut ma 
joie de voir ce que Cyrus, Gambyse, Alexandre le 
Grand et le celebre Cesar avaient chercbe vai-
nement avec tant d'empressement. L'eau pure, 
limpide, agreable au gout, sortait de deux bassins 
arrondis, de quatre palmes environ de diametre 
chacun. J'essayai d'en sonder la profondeur avec 
une lance : dans l 'un, je ne pus penetrer a plus 
de douze palmes, a cause cles racines des arbres 
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voisins qui fermaient le passage; dans 1'autre, 
distant d'un jet de pierre a peu pres, j 'enfonęai 
deux lances jointes ensemble, jusqu 'a vingt pa l -
mes, sans rencontrer d'obstacle. Les habitants 
pretendent que la montagne est remplie d'eau, et 
se fondent sur ce que toute la plaine, autour des 
sources, est molle et tremblante, preuve certaine 
que l'eau placee au-dessous, et ne depassant pas 
les bords des bassins, se fraye avec violence un 
passage souterrain. Les habitants et 1'empereur 
lui-meme m'assurerent que le sol s'etait un peu 
raffermi cette annee, a cause de l 'extreme seche-
resse; mais que, dans les annees ordinaires, on 
ne pouvait approcher des sources sans danger. A 
une lieue environ se trouve le village de Geesli, 
habite par des paiens qui, a certain jour de l 'an-
nee, se rendent aux sources pour y offrir des sa-
crifices; celui qu'ils appellent pretre, immole une 
vache, dont il jette la tete dans le bassin avec 
diverses ceremonies superstitieuses, qui le font 
passer pour un grand saint parmi le peuple. » 

Paez decrit ensuite le cours primitif du Nil, les 
rivieres qu'il reęoit, son passage a travers le lac 
Dembea ou il conserve visiblement la couleur de 
ses eaux, la terrible cataracte d'Alata, la grandę 
courbe qu'il formę ensuite de 1'orient au cou-
chant et qui le ramene a deux journees au sud 
de ses sources. Les regions qu'il arrose ensuite 
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sont si barbares et si peu connues, qu'un empe-
reur d'Abyssinie, en y envoyant une armee, les 
appelait alors le nouveau monde. C'est apres avoir 
traverse d'innombrables regions, franchi d'epou-
vantables precipices, que ce fleuve entre en Egypte. 

Au milieu de la situation prospere dont jouis-
saient les Portugais, grace aux soins de Paez, ils 
eprouvaient le chagrin de ne pouvoir communi-
quer avec 1'Europe. La province de Tigray, la seule 
qui offr i t la possibilitś d'arriver a Massouah, s'etait 
revoltee contrę 1'empereur; cet obstacle surmonte, 
il fallait d'ailleurs franchir la merRouge, infestee 
par les Turcs, ennemis mortels du nom chretien. 
II ne restait donc d'autre espoir que de penetrer 
jusqu 'a 1'ocean Indien par l 'extremite meridionale 
de l'Abyssinie, et cle s'y embarquer pour Goa. 
Malgre les difłicultes et les dangers de cette route, 
il fut resolu qu'une personne designee par le sort 
tenterait l 'entreprise. 

Le sort tomba sur Antonio Fernandez, homme 
vigoureux et determine, qui s'adjoignit un Abyssi-
nien nouvellement converti.Ils commencerent par 
traverser le Nil sur un mauvais radeau, et entre-
rent dans le pays des Gougas et des Bisamos qu'ils 
appellent Cafres, peuples paiens, a demi sauvages, 
peu soumis a 1'Abyssinie, et dont ils n'obtinrent 
le passage a travers leur territoire qu'en joignant 
adroitementles pr iereset les presentsauxmenaces. 
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Tls trouverent , apres de penibles recherches, un 
gue pour traverser le Maleg, et arriverent bientót 
dans le royaume de Narea, vaste plateau environne 
de montagnes, mais fertile, abondant en grains, en 
bestiaux et en or. La contree ne produit pas elle-
meme ce precieux metal, mais il en vient une quan-
tite considerable du midi et de 1'ouest. Le royaume 
de Narea parait situe dans la partie la plus ćle-
vee de l'Afrique, car les fleuves qui y prennent, 
naissance coulent dans des directions oppoSees 
les unes aux au t res ; les uns se dirigent vers le 
nord, et vont se j o ind reau Nil; les autres courent 
au midi , et se jet tent dans 1'ocean Indien. Le Be-
nero (titre porte par le roi de Narea), tributaire 
de Fempereur d'Abyssinie, traita nos voyageurs 
avec une entiere bienveillance, quoiqu'il eprouvat 
de vives inquietudes sur le sujet de leur mission. 
Soupęonnant qu'ils allaient solliciter l'envoi des 
troupes portugaises en Abyssinie, et craignant dc 
voir passer toute la contree sous la domination 
d'etrangers, qui etabliraient par la force la reli-
gion catholique, il assembla son conseil pour de-
liberer sur les moyens d 'arreter ou cle retarder 
les voyageurs, sans offenser Fempereur dAbyssi-
nie. L'avis qui prevalut dans ce cenacle de noirs 
diplomatcs, fu t qu'au lieu d'indiquer aux Euro-
]teens la route directe de la cóte, on devait les 
ncheminer par une voie si longue, si difficile, si 
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pleine d'obstacles, qu'il leur fut a peu pres im-
possible de remplir leur mission. 

On leur conseilla donc de se rendre, par le Gin-
giro et le Cambot, au cap Guardafui; et l 'ambas-
sadeur de Gingiro, qui pour lors se trouvait en 
Narea, s offrit a leur servir de guide. 

Obliges tout d'abord de traverser les cantons 
occupes par les peuplades sauvagesdes Gallas, les 
Portugais ne voyageaient que la nui t , et se ca-
chaient tout le jour dans les bois et les broussailles. 
Ils cheminaient depuis.cinq jours de cette penible 
maniere, lorsqu'a la descente d'une montagne es-
carpee ils se trouverent sur les bords du Zebee 
(le Godjeb), qui leur parut plus large que le Nil. Ge 
fleuve, profondement encaisse, roulait avec une 
prodigieuse rapidite a travers des masses enormes 
de rochers tailles a pic. A 1'aspect de cet abime, 
au fracas des flots, nos voyageurs se crurent trans-
portes dans les regions infernales; pas d'autre 
pont. pour franchir ce goufire redoutable, que 
des troncs d'arbres assez longs pour atteindre 
d une roclie a l 'autre : pontdangereux, qui t rem-
l)lait et craquait a la moindre pression. Nos voya-
geurs s 'arreterentsais isde frayeur, mais les Gallas 
leur en inspiraient urie plus forte encore. Le plus 
hardi de la troupe, apres une longue hesitation, 
mit le pied sur le frele support , et, marchant 
avec precaution, atteignit enfin 1'autre bord. Le 
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reste imita son exemple, en passant un a un. 
l)eux hommes resterent pour la gardę des bes-
tiaux, avec instruction de les abandonner et de se 
sauver si les Gallas venaient a parai t re ; mais ces 
redoutables ennemis ne se montrerent point, et 
l'on ne tarda pas a t rouver , dans une vallee voi-
sine, un gue qui permit aux bestiaux de traverser 
le fleuve. Cet obstacle surmonte, on atteignit 
bientót la ville de Gingiro. L'arrivee du mission-
naire portugais fut annoncee au roi, qui, occupe 
d'operations magiques, ne 1'admit en sa presence 
qu'au bout de huit jours . Ce prince le reęut, juchę 
dans une espece de niche a vingt-cinq palmes au 
moins du sol, et environne de ses courtisans, 
auxquels il distribuait ses ordres du haut de son 
tróne, semblable, dit notre voyageur, au Jupiter 
du vieil Olympe. Apres avoir lu la lettre de 
1'empereur d'Abyssinie, ił descendit de son siege 
eleve pour complimenter le missionnaire; il y 
remonta ensuite, et continua 1'entretien au moyen 
d'un interprete. Toutes les fois que le roi par-
lait , celui-ci baisait le bout de ses doigts, incii-
nait le front jusqu 'a t e r r e , et t ransmettai t les 
paroles du roi a Pernandez, dont il rapportait les 
reponses avec les memes ceremonies. Le prince 
fit beaucoup de questions sur la sante de 1'empe-
reur , et promit d'avoir egard au contenu de sa 
lettre, qui lui recommandait de bien traiter le 
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missionnaire et de lui fournir tout ce dont il au-

rait besoin. 
Fernandez considere le Gingiro comme 1'entree 

des domaines du demon en Afriąue. C'est-a-dire 
que la commence le regne de la magie et du feti-
chisme, si repandu dans 1'interieur de ce conti-
nen t , ou il a abruti tant d'ames et de corps!. . . 
Le mode de transmission de la couronne dans 
cette contree parait si extraordinaire et si bar-
bare a notre auteur, qu'il craint qu'on ne veuille 
pas a jouter foi a ses assertions a cet egard. Nous 
les recommanderons pourtant aux meditations 
de... . toutes les grenouilles en quete de rois. 

Le pouvoir est hereditaire dans une familie, 
mais non par ordre de primogeniture. A la mort 
du monarque, ses flis s 'enfuient dans les bois et 
s'y t iennent caches comme des betes sauvages. On 
lachę alors un oiseau de proie , dont le vol guide 
la marche des personnes chargees de t rouver le 
nouveau souverain. Si le premier des princes 
qu'on decouvre par ce moyen es tentoure de lions, 
de pantheres ou autres animaux feroces, on le 
proclame roi. Mais, comme en d'autres contrees , 
la bienseance veut que le prince affecte la modes-
tie et resiste a ceux qui viennent le chercher pour 
l'elever sur le tróne ; on pense bien qu'il a soin 
de ne pas prolonger t roa ja ja^ temps la resistance. 
On celebre son avenęflg$$*f>§Ąla m o r t de deux 

4 
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personnages de distinction, qu'on immole sur le 
seuil du palais. 

Fernandez, parti de Gingiro, se re t rouva apres 
un j ou r de marche sur les bords du redoutable 
Zebee. Son embarras devint extreme, car le fleuve 
paraissait plus rapide encore, et nul moyen ne 
s'offrait pour le traverser. Mais ses guides en 
imaginerent un que les mathematiciens et les in-
genieurs d'Europe n'eussent peut-etre pas inven-
te (cette remarque est de Fernandez). Ils tuerent 
une vache, et de sa peau formerent une grosse 
outre, dans laquelle ils enfermerent une partie de 
leurs vetements, autant pour les preserver de Fhu-
midite que pour servir de lest ; cela fait , ils gonfle-
ren t 1'outre, at tacherent aux deux extremites un 
fort baton, dont chaque bout devait etre tenu par 
un des voyageurs. La machinę formait ainsi une 
espece de balance. Pour la maintenir en equilibre, 
il fallait une entente parfaite entre les deux passa-
gers, car le moindre faux mouvement de leur part 
pouvait la faire chavirer. Un bon nageur, place 
a l ' avant , guidait la machinę au moyen d'une 
corde attachee autour de sa ceinture , tandis 
que deux au t res , places a Farriere, tachaient 
d'en diriger les mouvements. Apres de penibles 
efforts, ils atteignirent eniin la rive opposee, 
mais beaucoup plus bas que Fendroit ou ils 
etaient partis. En met tant pied a te r re nos voya-
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geurs s'agenouillerent et remercierent la Provi--
dence. 

Ayant surmonte cet obstacle formidable, Fernan-
dez continua, mais avecdifficulte, saroute a t ravers 
le royaume de Cambot. 11 atteignit ensuite 1'Alaba, 
pays musulman dont le chef ne voulut pas le laisser 
passer outre sans prendre desinformations. Ayant 
appris d'un Abyssinien schismatiąue que le pretre 
portugais se rendait dans l'Inde pour en ramener 
des troupes de son pays, dans le but d'aneantir en 
Afriąue la religion de Mahomet, le scheick fit ve-
nir Fernandez, declara qu'il voulait bien lui faire 
grace de la vie. mais lui enjoignit de rebrousser 
chemin sur le-champ. Fernandez, trop heureux 
d'echapper au per i lquimenaęai t ses jours , se bata 
dobe i r et revint sain et sauf en Abyssinie, sans 
tenter de remplir sa mission par d 'autres voies ' . 

Parmi les noms des voyageurs de cette epoąue, 
nous ne pouvons omettre celui de Jeróme Lobo, qui 
rappelle a la fois la premiere tentative faite pour 
atteindre le bassin du haut Nil par la voie qu'ont 
suivie les decouvreurs modernes, celle de la cóte 
de Zanzibar, et l 'ouvrage le plus complet sur FAbys-
sinie, ou comme il s'appelle avec raison surFEthio-
pie, qui ait paru jusqu'au temps de nos peres 2. 

1. Tellez, Eihiopia alta, IV, 2, 10. — 2. Hieronimo I.obo, 
Historia de Elhiopia; in-f% Coimbre, 1659, traduit en fran^ais 
par Legrand, avec des notes et une carte de Danville. 
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Jerórae Lobo se trouvait a Goa en decembre 
1622. Peu apres, des nouvelles d'Abyssinie arri-
verent , annonęant la conversion de 1'empereur 
Segued et d'un grand nombre de ses sujets a la 
foi cathol iąue, et la necessite d'un plus grand 
nombre de missionnaires pour acheyer des travaux 
apostoliques si heureusement commences. Huit 
pretres , parmi lesąuels Lobo, furent designes pour 
cette importante mission. Apres une longue deli-
beration sur le meilleur moyen de penetrer dans 
1'interieur du continent africain, on s 'arreta au 
parti suivant : ąpat re missionnaires s'aventurerenL 
par la mer Rouge, echapperent aux Turcs, et par-
vinrent a leur destination; deux autres pr i rent leur 
route par le royaume de Zeila, tomberent entre 
les mains de mahometans zeles, et perirent deca-
pites. Lobo et ses compagnons se determinerent, 
sur de vagues renseignements, a t raverser le 
royaume de Melinde, et prit terre a Pate, a l 'embou-
chure du fleuve Quilimanci. La, il ne put rien ap-
prendre de TAbyssinie, sinon que les contrees in-
termediaires etaient occupees par les Gallas, peu-
ple sauvage et feroce, la t e r reur de 1 Afriijue. Ces 
renseignements effrayants ne detournerent point 
le missionnaire de son proje t ; a travers mille dan-
gers, mille obstacles, il se rcndit a Lubo, grandę 
ville situee a ąuarante milles de la cóte, et dans le 
yoisinage de laąuelle campait un corps conside-
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rabie de Gallas. Notre voyageur, en les observant, 
reconnut la veritć des rapportsqu'on lui avaitfaits. 
Quand ces barbares sont en guerre, ils abandon-
nent tous les enfants liors d'etat de les suivre; ils 
mangent de la chair de vache crue, et portent les 
intestins de cet animal en guise de colliers et de 
parure . Ils montrerent une grandę surprise a la vuą 
d 'un homme blanc, et lui firent óter ses bas et ses 
souliers pour s 'assurer que tout son corps avait 
la meme couleur. Irrites de la reponse d'un Por-
tugais, compagnon de Lobo, ils coururent aux ar-
raes, et s 'avancerent pour massacrer 1'escorte du 
missionnaire ; mais quelques decliarges de mous-
queterie les intimiderent et les continrent. 

Jaloux d'obtenir des renseignements positifs 
sur la route d'Abyssinie, Lobo se determina cou-
rageusement a visiter le roi de ces barbares. II 
t rouva le monarque assis dans une hutte de 
paille, un peu plus grandę que celle de ses sujets. 
Ses principaux ofliciers l 'environnaient, armes 
d'un gourdin plus ou moins long, suivant le rang 
de chacun. A peine Lobo eut-il depasse le seuil 
de la por te , qu'une grele de coups de baton s'a-
battit sur ses epaules. 11 se plaignit en demandant 
le motif d'une pareille reception; mais ils repon-
dirent qu'ils recevaient ainsi tout etranger, afm de 
l u ip rouve r tou t a lafois leurrespect et leur valeur. 

Lobo jugea convenable de ne temoigner aucun 
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ressentiment, et fit bonne contenance, quoiqu'il 
se repenti t interieurement de s'etre livre a des 
hommes qui prouvaient leur hospitalite d 'une 
maniere si singuliere. Dans cette position inquie-
tante, il imagina de leur demander, comme ga-
rantie, qu'ils pretassent serment de respecter sa 
personne, ce qu'ils firent suivant leur coutume 
religieuse, en etendant la main sur une brebis 
frottee de beurre . Apres cette ceremonie, Lobo 
ayant demande le chemin de 1'Abyssinie, apprit 
qu'il en etait separe par des regions immenses, 
habitees par des nations barbares au milieu des-
quelles sa vie ne serait pas un moment en surete. 
II renonęa donc a toute idee de suivre sa pre-
miere direction : mais avant de se rembarquer 
il fut saisi d 'une fievre violente qui, exigeant une 
prompte saignee, lui fournit un echantillon de la 
chirurgie de ses sauvages hótes. L'operateur lui de-
couvrit le flanc, auquel il fixa trois grandes cornes 
creuses, puis il le piqua diflerentes fois avec une 
espece de poignard, jusqu 'a ce qu'il eut tire une 
quanti te suffisante de sang. A dater de ce mo-
ment, le missionnaire se retabl i t ; mais il ne sut 
s'il devait at tr ibuer cet heureux changement. a 
l'effet naturel de 1'operation, ou bien a la revolu-
tion que la crainte lui causa. 

II pri t alors la route du Duncali (Danakil), petit 
royaume du littoral de la mer Rouge, au sud-est 
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de 1'Abyssinie. En peu de j ou r s , mais non sans 
dangers et sans fatigues, il atteignit la residence du 
roi, qu'il trouva prevenu par 1'empereur d'Abys-
sinie, et dispose par conseąuent a lui faire un bon 
accueil. Cette residence, ou capitale, consistait en 
six tentes et une vingtaine de cabanes. Une seule 
piece formait la demeure du roi, isolee des autres; 
d 'un cóte habitait le monarąue , de 1'autre son 
cheval, suivant la coutume du pays. Ce prince 
montra les meilleures dispositions, assurant aux 
Portugais qu'ils pouvaient considerer ses Etats 
comme leur patr ie; mais lorsqu'ils lui offrirent 
leurs presents, il les rej eta avec mepris comme 
indignes de son rang , et ne les accepta de fort 
mauvaise grace qu'apres avoir acquis la certitude 
qu'ils ne pouvaient. lui offrir rien de mieux. 
Depuis ce temps ils eprouverent toutes sortes do 
mauvais traitements de la part des habitants; on 
alla jusqu'a leur refuser des vivres. 

Lobo sentit la necessite d'agir avec vigue'ur, et 
menaęa le roi de faire connaitre sa conduite a 
1'empereur d'Abyssinie. Intimide par cette me-
nace, il leur fournit des provisions et les moyens 
de ćontinuer leur voyage. Ils marcherent long-
temps a travers une contree sterile et deserte, 
sans eau, sans ombrage, remplie de serpentsŁde 
betes feroces, et d'ou ils ne se t irerent que par 
un miracle de laProvidence. 
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Ils se trouvaient alors dans cette zone de marais 
salants, etagee sur le revers oriental de la chaine 
cótiere du Tigray et connue des indigenes sous le 
nom de plaine de sel. Une chaleur torride, due a la 
reverberation du soleil par de yastes espaces cou-
verts d'efflorescences alcalines et mineralisees, et 
les exhalaisons morbides d'un sol constamment 
bouleversó par des commotions souterraines, ren-
dent la traversee de cette zone redoutable, meme 
aux tr ibus qui vivent sur ses confins. Une autre 
apprehension ajoutait encore aux maux des Por-
tugais ; ils savaient que des hordes de Gallas 
parcouraient en tous sens cette plaine desolee 
pour piller les nombreuses caravanes qui t rans-
porta ientce selen Abyssinie; ils rencontraient sou-
vent les nombreux cadavres des victimes de ces 
attentats et s 'attendaient au meme sort. Enfin ils 
echapperent heureusement a tous les perils, et 
arr iverent a Fremona , le principal monastere ca-
tholique de FAbyssinie, ou bientót ils eurent ou-
blie toutes leurs peines. 

Peu apres, les missionnaires commencerent 
leurs travaux apostoliques. Ils entrerent un jour 
dans un village, persuades qu'ils y seraient bien 
accueillis, parce que le chef connaissait leur cre-
dit aupres de 1'empereur; mais a peine eurer)t-ils 
choisi un logement, que tout le village retentit de 
pleurs et de gemissements comme s'il eut óte 
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frappe de la plus terrible calamite. Les mission-
naires apprirent que leur arrivee causait cette de-
solation, et que les habitants les regardaient 
comme des emissaires du demon, parce qu'on 
leur avait aftirme que les visites des missionnaires 
etaient toujours suivies de celles des sauterelles, 
ce fleau de l 'Afrique, precurseur de la famine. 
Cette annee fut precisement marquće par le pas-
sage de ces terribles insectes. « Cet evćnement 
tout naturel confirma dans son erreur ce peuple 
qui, dit Lobo, ne songeait pas que les sauterelles 
avaient desole l'Afrique avant qu'il y eut eu des 
jesuites en Abyssinie, et meme au monde. » Ces 
pauvres gens croyaient aussi que dans la compo-
sition des hosties entrait du sang de chameau, de 
chien, de lievre et de porc, tous animaux abhor-
res en Abyssinie. En vain essaya-t-on de les de-
tromper, la vue d'une hostie suffisait pour les 
mettre en fuite. Les missionnaires chercherent a 
s ' insinuer dans les bonnes graces de la femme du 
chef, esperant acquerir par son entremise du cre-
dit aupres du peuple. Ils ne purent y reussi r , et 
de fait le beau sexe parait s'etre toujours montre 
leur ennemi. Ils tenterent , sans succes, quelques 
yisites dans les environs; partout meme accueil, 
meme desolation, memes terreurs. Plus d'une 
fois, le peuple furieux les aurait massacres sans 
la protection des gouverneurs. Ils jugerent donc 
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a propos de re tourner a leur ąuart ier generał de 
Fremona. Lobo desirait et demanda la mission de 
la cour ; on le nomma superieur des monasteres 
de la province de Tigray, charge d 'autant plus pe-
nible que la famine, suitę naturelle du passage 
des sauterelles, lui etait imputee. Une foule de 
malheureux, chasses de leurs habitations par la 
fa im, extenues, decharnes , erraient comme des 
spectres autour du monastere, dont les liótes leur 
prodiguerent yainement tous les soins de la cha-
rite, la plupart moururen t d'epuisement. 

A la meme epoąue , une dissension particuliere 
faillit causer la perte des missionnaires. L'epouse 
du vice-roi de Tigray, filie de 1'empereur, sans 
egard pour ses devoirs et sa haute origine, don-
nait le scandale des moeurs. « Le vice-roi, dit 
Lobo, se montra plus delicat que ne le sont ge-
neralement les grands dans ce pays; sa patience 
se lassa enfin, il tomba malade, et se plaignit 
amerement a 1'empereur de la conduite de sa 
filie. » Ge prince traita sans doute la chose assez 
legerement , et le vice-roi, exaspere contrę sa 
femme, indigne de la partialite de son souve-
ra in , leva Fetendard de la revolte. Au moment 
d'ćclater, il mit dans son parti les pretres abyssi-
niens en leur promettant la mort de tous les mis-
sionnaires catholiąues. Le vice-roi, malgre sa 
liaison intime avec Lobo, n'ecouta dans cette oc-
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casion que la polit iąue; il employa divers strata-
gemes pour 1'attirer dans le piege, et le mission-
naire se rendait aupres de lui, lorsąue , instruit 
de ses noirs projets, il regagna promptement son 
monastere. Alors le vice-roi se declara en rebel-
lion ouver te : mais bientót, vaincu par 1'armee im • 
periale, il paya sa tentative de sa tete. 

Peu apres, Lobo, par ordre de ses super ieurs , 
partit pour le royaume de Damot, sur la frontiere 
sud-ouest de FAbyssinie. II traversa le Nil (Bahr-
el-Azrek) a deux journees environ de sa source. 
La, point de ponts, point de barąues ; impossi-
bilite de passer le fleuve a la nage, a cause de la 
multitude des crocodiles et des hippopotames. II 
fallut s 'embarquer sur un frele radeau, moyen 
dangereux, parce que ces terribles animaux pou-
vaient le submerger faęilement. Lobo parait en-
thousiasme de voir ce que les plus fameux monarques 
de l'antiquitć ont si vainement cherche, et parle de 
cette source fameuse de maniere a faire croire qu'il 
l'a reellement visitee; mais on peut se demander 
si la relation de Paez , anterieure seulement de 
quelques annees, et de tout point conforme a 
celle de Lobo, ne lui a pas plutót servi de canevas? 
Le rapprochement des deux textes ne peut laisser 
de doute a cet egard. Lobo comme Paez decrit ces 
sources comme deux puits naturels d'un faible 
diametre, dans l 'un desquels la sondę ne peut 
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descendre tres-bas, arretee peut-etre par les ra -
cines des arbres nombreux qui croissent a l 'en-
t o u r ; «dans l ' au t re , un peu moins large, la sondę 
penetra jusqu 'a dix pieds sans rencontrer le fond, 
et les habitants assurent qu'on n'avait jamais pu 
le trouver. » Lobo par le , ainsi que son prede-
cesseur, du sacrifice celebre tous les ans dans 
ce lieu. « Le fleuve est d'abord si faible, qu'il 
serait probablement desseche par les grandes 
chaleurs , sans les nombreux tributs qu'il re-
ęoit. A trois journćes de sa source, il est assez 
large pour qu 'un fusil ne porte pas d'une rive 
a l 'autre. Le fleuve, continue Lobo, traverse le 
lac Dembea, sans y meler ses eaux , se preci-
pite ensuite du haut de la cataracte d'Alata, une 
des plus belles de l 'univers, et dont la chute offre 
le magnifique spectacle de milliers d'arcs-en-ciel 
qui se jouent dans les eaux. Par une marche 
demi-circulaire autour du Gojara et du Damot, le 
fleuve revient sur ses pas a deux journees seule-
ment de sa source , puis il se dirige vers 1'est 
a t ravers des regions inconnues. » Lobo, comme 
Paez encore, ne sait plus rien de son cours j u s -
qu 'a son entree en Egypte. 

Le missionnaire sejourna quelque temps dans 
la province de Damot. Un air sain, une douce 
temperature, des montagnes ombragees d 'une 
grandę variete d'arbres, de frais ruisseaux, en 
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font, dit-il, le pays le plus delicieux de la terre. 
On seme, on moissonne en toute saison dans cette 
fertile contree, dont le sol entier ressemble a un 
jardin d'agrement. Ge ne fut pas sans regret que 
Lobo reęut Fordre de revenir au Tigray. 

Durant les derniers temps de leur sejour en 
Afriąue, Lobo et ses compagnons eurent beau-
coup a souffrir des ąuerelles intestines qui agi-
taient 1'empire abyssinien et preparaient la deca-
dence ou il se debat aujourd 'hui . Lempereur 
Segued tomba en enfance; 1'autorite passa entre 
les mains de son fils, qui, malgre sa profession 
publique de catholicisme, conservait un secret at-
tacliement pour Fancienne religion. Surs de son 
appui, les grands ne cacherent plus la haine qu'ils 
portaient aux missionnaires. Lobo su tque le vice-
roi de Tigray projetait de les livrer auxTurcs. Pour 
eviter ce malheur, il prit la fuite avec ses compa-
gnons, et se refugia aupres d'un chef revolte contrę 
Fempereur d'Abyssinie. II leur temoigna d'abord 
toute la bienveillance imaginable, puis, par une 
infame trahison, il les vendit quelque temps apres 
au pacha de Souakim. Les infortunes missionnaires 
tremblaient en approchant de leur destination; 
car ce pacha, mortel ennemi des chretiens, disait 
hautement qu'il mourrai t content s'il pouvait les 
exterminer tous de sa propre main. A leur arr i -
vee, il ne parlait que de pals et de buchers ; mais 
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1'espoir d obtenir une riche ranęon łinit par 1 a-
doucir. Ses demandes furent acceptees malgre leur 
exageration, et les missionnaires, rendus a la li-
berte, s 'embarquerent pour Diu. 



CHAPITRE III . 

LE FŁEUVE BLEU (SUITĘ). 

L E DOCTEUR P O N C E T ET SES S U C C E S S E U R S . 

Lc medecin Poncet. — De 1'Egypte au Sennćlr. — Le desert, le 
Nil. — La cour d'Abyssinie. — Accueil et retour. — Impres-
sions. — Bruce et ses successeurs. — L'Abyssinie et ses ha-
bitants. 

(1690 — 1860) 

Deux generations s'etaient Succede depuis ies 
voyages des pretres portugais en Abyssinie et des 
evenements d'un autre ordre avaient detourne les 
ąsprits de 1'Europe des ąuestions geographiąues, 
lorsąuen 1698 1'empereur dAbyssinie, dangereu-
sement malade, envoya un messager charge d'of-
fres magnifiąues a Poncet, fameux medecin fran-
ęais, etabli au Caire, pour implorer ses avis et ses 
secours; Poncet accepta la proposition. Xavier de 
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Brevedent, jesuite missionnaire, jugeant 1'occasion 
convenable a de nouvelles tentatives en faveur 
de la religion cathol iąue, se joignit a Poncet, et 
parti t de Siout avec la caravane du Sennar. Pon-
cet eprouva une emotion extraordinaire en entrant 
dans le desert de Libye dont les sables mouvants , 
souleves par la plus legere br ise , obscurcissaient 
quelquefois la clarte du jour . On ne pouvait, sans 
un imminent danger, s 'ecarter de la caravane, 
meme a la moindre distance, car on avait a 
craindre de ne jamais la rejoindre et de rester 
perdu dans ces immenses dóserts. En quatre jours , 
ils arriverent a Helaoua (El-Wah), appele commune-
ment la Grandę Oasis. Ce nom, qui signifie contree 
des pa r fums , paru t a Poncet parfaitement appli-
que. Des arbustes f leuris, arrosćs d 'une mult i -
tude de petits ruisseaux frais et limpides, et la 
perpetuelle verdure des palmiers, forment le plus 
agreable contraste avec la contree environnante. 
Le sene abondait dans ce canton, mais cet arbris-
seau, si prise en Europę, n'etait d 'aucun usage 
dans ce pays. Au sortir de ce lieu cha rman t , ils 
entrerent dans un desert plus affreux que le pre-
mier : ici, pas un ru isseau, pas un filet d ' eau , 
pas un animal , un oiseau, un insecte, pas un 
brin d 'herbe ; rien que des montagnes arides, des 
cadavres et des ossements de chameaux , objets 
qui glacerent nos voyageurs d'epouvante. Apres 



PONGET ET SES SUĆCESSEURS. 65 

avoir parcouru un canton abondant en ałun, ils 
gagnerent Selyme, ou ils trouverent d'excellente 
eau, dont ils firent provision pour cinq jours . Puis 
ils ne virent plus tracę d'liabitation humaine jus-
qu'a Machou (Moscho), ville ou bourgade situee sur 
la rive orientale du Nil, qu ien cet endroit formę un 
grand nombre d'iles d'une fertilite remarquable. 
Ils continuerent leur route le long du fleuve, a 
travers une vallee agreable et bien cultivee, large 
environ d'une demi-lieue et bordee par les plus 
horribles deserts. La fertilite de cette etroite 
vallee n'etait pas meme un don de la na tu rę ; les 
rives du Nil, tres-encaisse en cet endroi t , empe-
cliaient 1'inondation salutaire de se repandre dans 
la campagne; mais des machines elevaient les 
eaux dans de vastes reservoirs d'oii partaient les 
irrigations necessaires. 

Le 13 novembre, Poncet arriva dans la ville de 
Dongola. II es t , du moins, nous le croyons, le pre-
mier Europeen qui ait visite cette ancienne capi-
tale de la Nubie. Sa description n'en donnę pas 
une grandę idee. Cette ville etait situee sur la de-
clivite d'une colline aride; les sables, entraines par 
les pluies, eijcombraient ses rues etroites et pres-
que desertes; ses maisons etaient basses et mai 
baties. La citadelle, construite au milieu de la 
ville, assez grandę mais faiblement fortifiee, suf-
fisait pourtant pour tenir les Arabes en echeć. 

5 
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Nos voyageurs dinerent plusieurs fois avec le roi ; 
il portait un vetement de velours ver t , et mar -
chait accompagnć d 'une gardę nombreuse armee 
d'epóes et de lances. Les grands allaient tete nue, 
les cheveux arranges en tresses, et vetus d'une 
tuniąue grossiere sans manches. Les chevaux du 
pays etaient d'une beautć parfaite et les cavaliers 
d 'une habilete rare . Le peuple suivait la religion 
mahomśtane, mais il n'en savait autre chose que 
la profession de foi qu'il repetait continuellement; 
il vivait dans le dereglement et la dissolution la 
plus complete. « Le pere Brevedent versa de pieu-
ses la rmes , dit la relat ion, en songeant que ces 
peuples avaient etś jadis chretiens, et que le 
manque de missionnaires avait seul cause leur 
per te .» 

Le 6 janvier 1699 la caravane quitla Dongola et 
gagna Korti dans le royaume de Sennar. Les 
peuplades repandues sur les rives du fleuve, au 
dela de cette ville, vivaient errantes et pillaient 
toutes les caravanes qui traversaient leur terr i-
toire. Pour eviter ce danger, lesvoyageurs ćtaient 
obligós de prendre par le desert de liahiouda, de-
sert moins hideux que ceux de Libye et dans lequel 
on trouvait de loin en loin des plantes et des ar-
bres. Apres quelques jours de marche . Poncet et 
ses compagnons arriverent a Derrara (Derri), sur 
les bords du Nil. Bientót ils atteignirent Guerri 
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(Gerri), ou ils traverserent ce fleuve, les hommes 
et les marchandises en bąteau, mais les bestiaux 
a la nage, attaches aux barąues avec des cordes. 
Quelques jours de marclie a travers d'immenses 
forets d'acacias les conduisirent a Sennar, dont la 
situation leur parut enchanteresse. « Cette grandę 
ville, dit Poncet, contient cent mille ames ; les 
maisons, assez mai baties, sont couvertes de 
plateformes qui offrent un coup d'oeil agreable. 
Un grand mur de briques entoure le palais royal, 
dont les divers corps de logis sont distribues sans 
ordre et sans gout, quoique de riches tapis deco-
rent les appartements. Introduits aupres du roi 
le lendemain de leur arr ivee, nos voyageurs le 
t rouverent assis, les jambes croisees, sur un 
beau sopha et environne d'une vingtaine de vieil-
la rds ; lui-meme, age de dix-neuf ans seulement, 
grand, bien fait, n'avait, malgre son teint d'ebene, 
ni les grosses levres, ni le nez ecrase des negres. 11 
portait une longue tunique de soie brodee en or ; 
une espece de turban de mousseline couvrait sa 
tete. 

Avant d'etre admis devant 1'auguste jeune 
homme , nos voyageurs reęurent 1'ordre de quit-
ter leurs cliaussures; ils rendirent hommage a 
Sa Majeste noire en s'agenouillant et en baisant 
la ter re par trois fois. Le roi examina avec at-
tention et reęut avec plaisir les miroirs et autres 
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curiosites qu'ils lui offrirent en presents. 11 mon-
tra beaucoup d'esprit et de sagacite dans les 
ąuestions qu'il leur adressa. Ses principaux amu-
sements consistaient a fa i re , deux fois par se-
ma ine , des tournees a cheval dans le pays, ac-
compagne d'une suitę nombreuse et bri l lante, 
et a voir les grands s'exercer au tir des armes 
a feu. Les autres j o u r s , il s'occupait unique-
ment des affaires publiques et du soin de rendre 
la justice d'une maniere sommaire, comme dans 
tout l 'Orient. A la mor t du roi de Sennar, 
le grand conseil s 'assemblait , choisissait parmi 
ses fils 1'heritier du tróne, et faisait mettre a 
mor t tous ses autres enfants. Un f rere du roi re-
gnant , echappe cependant a cette barbare cou-
tume, vivait alors refugie en Abyssinie. 

Poncet parle avec etonnement du bon marche 
de toutes les denrees dans le royaume de Sen-
nar . Un chameau coutait 170 a 200 francs tout 
au p lus ; un bceuf, 60 f rancs ; une brebis, 20 a 25 
sous ; une poule, 1 sou. Le marche se tenait en 
plein air, au centre de la vi l le : il y avait un se-
cond marche devant le palais pour la vente des 
esclaves. Sennar faisait un grand commerce par 
la voie de Suakim, port de la mer Rouge. Les ex-
portat ions consistaient en ivoire, tamarin, musc, 
poudre d'or, etc . ; les importations, en epiceries, 
quincail lerie, bi jouter ie , et particulierement en 
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une espece de verroterie noire fabriquee a Ve-

nise. 
Notre voyageur, sans expliquer par quel motif, 

sejourna trois mois a Sennar, ou il fut traite 
avec la plus grandę distinction. Enfin, s 'etant re-
mis en route pour sa destination, il s 'arreta dix-
neuf jours a Geasim (Giesim). La finissait la 
plaine. Nos voyageurs, obliges de traverser un 
pays montagneux, vendirent leurs chameaux, peu 
propres a marcher sur un terrain raboteux et 
inegal. Apres quelques jours de route a travers 
des forets de tamariniers, ils atteignirent Serka, 
ville frontiere d'Abyssinie. A partir de cette ville, 
la route passait sur des montagnes cultivees jus-
qu'au sommet et couvertes de beaux arbres 
inconnus en Europę. Pendant le voyage, le pere 
Rrevedent m o u r u t , au grand chagrin de Poncet 
qui, entre autres qualites eminentes, lui attribue 
le don de prophetie et le pouvoir de faire des 
miracles. Le 21 juillet, il entra dans Gondar, et 
le lendemain il reęut une visite particuliere de 
Fempereur, qui continua de le voir tous les 
j o u r s ; mais ce fut le 10 aout seulement qu i l 
admit le docteur a son audience publique. Poncet 
t rouva Fempereur assis sur un tróne en formę 
de sopha soutenu par des pieds d'or massif, cou-
vert de tapis et de coussins magnifiquement bro-
des d'or, et place dans une alcóve surmontee d'un 
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dóme tout brillant d'or et d'azur. Le prince avait 
la tete nue ; une grosse emeraude ornait son 
f ront ; une longue tuniąue, retenue par une cein-
t u r e , formait tout son ve tement : l 'une et 1'autre 
etaient couvertes d'or. 

Poncet fit trois saluts a 1'empereur et lui baisa 
la main. Le monarąue , par une faveur particu-
liere, l'avait dispense des trois prosternations 
d'usage et du baisement des pieds. L'inevitable 
ceremonie des presents se passa d 'une maniere 
satisfaisante, apres quoi 1'empereur invita le doc-
teur a s'asseoir et fit servir une collation. 

Le monarąue se soumit sans reserve au regime 
prescri t par Poncet, et recouvra promptement la 
sante. Cet heureux succes ajouta beaucoup a la 
consideration et a la faveur dont jouissait le doc-
teur . L'empereur, tres-devot, voulut remercier 
Dieu de sa guerison en communiant suivant les 
rites religieux du pays, et invita Poncet a la cere-
monie, qui fut celebree avec une pompę extraor-
dinaire. Au milieu de douze mille hommes ranges 
en bataille dans la place du palais, Fempereur 
marchai t vetu magnif iquement , precede d'une 
t roupe de tambours, de fifres, de trompettes, de 
hautbois , et autres instruments propres au pays. 
On portait devant lui sa couronne ornee d'une 
croix de diamants; ses chevaux de main, riche-
ment harnaches et couverts de housses brodees, 
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fermaient la marche. Une salve d'artillerie an-
nonęa 1'entree du monarąue dans 1'eglise et se 
renouvela au moment de la communion. L'empe-
reur dina ensuite en public. La description du 
repas est entierement conforme a celle de Lobo; 
seulement Poncet ajoute qu 'un officier goutait 
tous les mets avant de les servir a 1'empereur. Le 
prince ne but qu'un peu d'eau-de-vie et d'hydro-
mel. Poncet, en admirant les superbes raisins que 
produisait la contree, temoigna sa surprise de ne 
pas voir de v i n : on lui repondit que la chaleur 
ne permettrait pas de le conserver. Au surplus 
1'hydromel lui parut delicieux; mais il ne le croit 
pas salutaire pour 1'estomac. 

Gondar avait trois ou quatre lieues de tour et 
contenaitcent eglises. Cependant cette ville neta i t 
comparable en r isn aux villes de FEurope. Les 
maisons n'avaient qu 'un etage, et l'on n'y voyait 
pas de boutiques. Tout se vendait dans un vaste 
marche decouvert, ou les marchandises etaient 
exposees tous les jours sur des nattes. L'or et le 
sel y etaient la monnaie courante. 

Un accidentempecha Poncet de visiter les sources 
du Nil d'Abyssinie : mais, d'apres les notions ge-
neralement repandues, il en donnę une descrip-
tion presque en tout conforme a celle de Lobo. 
Relativement a 1'etat politique du pays, son recit 
differe peu de celui des autres yoyageurs. Le soin 
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de sa sante, alteree par le climat, le determina, 
malgre les instances de 1'empereur, a re tourner 
en Egypte; il prit le chemin ordinaire a travers la 
province de Tigray, et s 'embarqua a Massouah, le 
28 octobre 1699. 

II rapportai t d'Abyssinie l 'impression « qu'il n'y 
a guere de pays plus peuple et plus riche II 
termine par une phrase digne de YAstree : « Les 
lis, les jonqui l les , les tulipes font de la contree 
un vrai paradis terrestre. » 

Le passage de Poncet parait avoir laisse une 
impression profonde dans les regions qu'il t ra -
versa; bien d'autres fils de l'Europe s'y sont suc-
cede de nos jou r s : savants , aventuriers, touris-
tes, appartenant a, tous les degres de la hierarchie 
sociale. Mais, s'il faut en croire notre compatriote 
Lejean, au-dessus des souvenirs qu'ils peuvent 
avoir laisses derriere eux, piane la figurę myste-
rieuse du grand docteur f ranc qui Yoyageait avec 
une suitę pompeuse. comme un hakim des Mille et 
une Nuits. 

Le premier Europeen qui songea a suivre ses 
traces fut , a trois generations d'intervalle, un 
Anglais, un vrai fils du dix-huitieme siecle. Doue 
d'intelligence, d'erudition et d 'ardeur , James 
Bruce nous a laisse une description saisissante de 
1'Abyssinie qu'il a exploree en touriste, et des 
majurs de ses habitants dont il a partagć pendant 
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plusieurs annees la vie, les passions et les luttes 
intestines. Malheureusement l'ambition d'attacher 
son nom a la decouverte de ces sources du Nil, 
objet de tant de recherches et de speculations, lui 
fit oublier ou taire les decouvertes de ses devan-
ciers Paez et Lobo, et at tr ibuer au fleuve d'Abys-
sinie, au Bahr-el-Azrek, une importance qui, dans 
le systeme fluvial du Nil, n'appartient qu'au fleuve 
Blanc, au Balir el-Abiad. Cette erreur impardon-
nable, car elle etait volontaire de la par t d'un 
homme qui avait vu et compare les deux cours 
d'eau a leur confluent, fut adoptee par le public 
europeen en depit des protestations de Danville 
et des vrais geographes, et s'imposa pendant une 
trentaine d'annees a la science elementaire et aux 
cartographes. De grands esprits eux-memes Fadop-
terent ; dans les pages,si remarquablesd 'ai l leurs . 
que dans ses commentaires Napoleon a consacrees 
a l'l5gypte, on lit textuellement que le Nil prend sa 
source dans les montagnes de l'Abyssinie. 

Du reste, avant que ces lignes, dictees a Sainte-
Helene, eussentete imprimees en France, Ferreur 
qu'elles consacraient avait ete mise en plein jour 
]iar les decouvertes d'un autre Franęais, ainsi 
qu'on le verra au chapitre suivant. 

De nos jours 1'Abyssinie a ete parcourue dans 
tous les sens par des Europeens de rangs et d'o-
rigines diverses : Anglais, Allemands et Franęais; 
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missionnaires de la foi ou de la science; natura-
listes, geologues, ingenieurs charges de travaux 
geodesiąues, ou militaires remplissant des mis-
sions politiques, et il est resulte des travaux de 
tous, de leurs nombreuses relations, dont quel-
ques-unes resteront comme des monuments scien-
tifiques, que si cette region alpestre verse au vrai 
lit du Nil un enorme t r ibut et de puissants af-
fluents, c'est bien au dela de ses hauts plateaux 
et de ses profondes vallees qu'il faut chercher la 
source de ce fleuve. 

Nous dirons ailleurs le róle que cette regiop 
rempli t dans le bassin du Nil, dont elle formę la 
berge orientale. A ce titre, nous ne pouvons nous 
dispenser d'en peindre en quelques pages les as-
pects divers et la population. 

Qui a vu l'Abyssinie admirera toujours et n'ou-
bliera jamais cette Suisse africaine. Les hauts 
reliefs de son sol tombent en escarpements sur les 
rivages occidentaux de la mer Rouge et s'abaissent 
en pente douce vers les deserts de la haute Egypte; 
ses larges terrasses s 'echelonnent j u squ ' a plus de 
2500 metres d'altitude, et ses pies, dont quelques-
uns s'elevent a 2000 metres plus l i a u t , s'ils 
avaient des neiges eternelles, seraient aussi beaux 
c{ue nos geants des Alpes. Dans ces vastes pla-
teaux sont creusees des gorges ou coulent des 
torrents sauvages; gonfles par les chutes d'eau 
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des tropiques, ces fils des monts se sont taille 
entre leurs berges des precipices que cliaąue 
orage rend plus profonds : effroyables abimes, qui 
souvent se t ransforment avec le temps en larges 
vallees parees de toutes les splendeurs de la vege-
tation tropicale. Mais malheur a ceux que seduit 
et fascine cette opulente naturę. La, sur 1'etroit 
sentier, se roulent et se deroulent les anneaux du 
boa; la , chasse le lion; la, pait 1'elephant; la se 
tapit la pale fievre, morne reveil de ces songes 
cł'liden; la naturę n'y veut pas 1'homme pour te-
moin de ses magnificences. Quel merveilleux pays 
cependant! L'herbe, le roseau montent plus haut 
q u e l a t e t e d u c a v a l i e r ; homme et monture s'epui-
sent a se frayer un sentier dans ce fouillis de 
verdure, a moins qu'un troupeau d'elephants sau-
vages ne leur ait servi de pionniers. Une ombre 
eternelle attire au pied du tronc enorme des lrnuts 
sycomores au vaste branchage, aux larges feuil-
les, au frui t tentateur. Ailleurs, c'est 1'adansonia, 
pauvre en feuilles et en branches, arbre obese au 
bois mon : on est dans la foret vierge; d ' immen-
ses troncs pourrissants ou pourris s'allongent sur 
la route; 1'herbe toujours fraiche et renaissante, 
mais presque toujours inutile, cache l'epine qui 
dechire les vetements, 1'ortie qui brule 1'epiderme 
et le cruel chardon qui tout a coup blesse le pied. 

Descendez plus loin : la vallee se resserre, le 
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torrent a 1'etroit f ranchi t comme il peut les rocs 
de schiste et de granit , au pied d'escarpements 
hauts comme des tours ; vous vous trouvez dans 
une obscurite presąue nocturne : le soleil ne 
dardę qu'au ipilieu du jour ses rayons dans ces 
effroyables profondeurs ou se tait 1'oiseau lui-
meme, ou le silence n'est interrompu que par les 
m u r m u r e s de l'eau et par les cris du singe qui se 
cramponne aux parois du precipice. 

Quand le voyageur descend dans la ravine, brise 
de fatigue, a demi brule par un soleil tropical, 
l 'ombre opaque et fraiche des rochers l'invite au 
repos, a la reverie; il songe a la patrie lointaine, 
a la familie absente. Tout a coup un sourd gron-
dement resonne dans la haute montagne; le ton-
nerre eclate, roule, redouble et remplit le ciel. 

C'est un orage, sans doute, mais un orage loin-
tain, et le voyageur continue a se bercer de medi-
tations et de souvenirs, mais il entend un bruit va-
gue comme celui du vent dans les b ranches ; ce 
brui t grandit et bientót c'est la voix de la tempete; 
grondements , sifflements, luir lements, bruisse-
ments, harmonies sourdes et dechirantes, tout s'y 
mele : bientót apparait entre les parois du ravin 
une cascade blanche d'ecume, furieuse, se brisant 
dans sa course. C'est le torrent naguere ruisselet, 
maintenant puissant fleuve, rapide et sauvage 
comme 1'ouragan qui l'a fait naitre; les sycomores 
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aux profondes racines sont balayes par le deluge, 
la plaine herbeuse se couvre de debris, ł'eau inonde 
toute la vallee et ebranle de ses chocs retentis-
sants les murailles rocheuses des deux hords. 

Une fuite rapide peut seule sauver le voyageur 
surpr is ; la moindre hesitation, le moindre retard, 
le perdraient! Ici la naturę n'obeit pas a 1'hopime; 
il a en elle un ennemi implacable! — II y a quel-
ques annees a peine, un camp de Bedouins qui 
avaient plante leur tentes dans le large lit d'un 
torrent desseche, fut ainsi englouti tout entier par 
l 'avalanche des eaux. Cent hommes, des milliers 
de cbevres perirent. 

Voila les deugas ou plaines basses de 1'Abyssinie, 
dangereuses et pourtant si belles! « Que de jours, 
dit un naturaliste al lemand, j 'ai passes dans la 
foret ombreuse, couche pres de la source, epiant 
l'oiseau multicolore aux longues plumes! Que de 
fois j 'a iguet te dans les epais buissons le rhinoceros 
t rapu et 1'antilope aux cornes en spirales! Quelles 
riches moissons de merveilles attendent le natura-
liste dans ces forets vierges, en depit des dangers 
qu'elles recelent. Pour le laboureur il vaut mieux 
vivre sur les kouallas ou hautes plaines depassant 
au moins 2000 metres d'altitude, pauvres plateaux 
sauvages, sansarbres , fouettes par levent . Le soleil 
n'y brule pas le gazon toujours vert ; la naturę, 
moins riche, n'y engendre pas ces vegetations fou-



78 LE NIL. ' 

gueuses qui creent ou cachent le peril ; 1'eau jaillit 
par tout du sol; la terre, noire et fćconde, paye avec 
usure celui qui sait 1'arroser de sueur ; l 'air frais 
pe rme t l e travail; 1 'hommey e s t f o r t e t a c t i f ; i lcul-
tive le sol, aime le repos et la paix; d'innombrables 
villages se pressent sur ces plateaux oii la naturę 
domptee n 'admet plus les crćatures fauves des fo-
rets. Le regard n'y est pas ebloui, mais satisfait; 
le pays n'est qu 'a demi beau, comme ses habitants 
brunis par les rafales et ses femmes aux formes 
virilisees par la fatigue. Gette Abyssinie des hauts 
plateaux est la veritable Abyssinie; ses habitants 
appartiennent a plusieurs origines,mais le climat 
les a modeles sur un meme type et en a fait un 
meme peuple en face de 1'etranger. Aux premiers 
siecles de notre e r e , les Abyssiniens etaient une 
des nations les plus avancees; le christianisme les 
mettait en relation, par le cours du Nil et 1'Egypte, 
avec le reste du monde romain : moeurs, droit, ci-
vilisation, les rattachaient int imement aux autres 
nations de l 'Europe medi terraneenne; mais depuis 
le jour ou les progres de l'Islam les ont isoles, ils 
sont restes au meme point: or qui n'avance pas 
recule , et aujourd 'hui 1'Abyssinle offre au monde 
ce spectacle at tr istant de la barbar ie africaine 
paree cle la defroque vermoulue des decadences 
romaine et byzantine. Pauvre pays, environne 
d'ennemis comme un defrichement ebauche, puis 
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abandonne dans la foret vierge. Au nord, la ou les 
hauts plateaux s'abaissent par gradins pour s'abi-
raer enfin dans des plaines a perte de vue, habi-
tent des nations musulmanes, les Hababs au teint 
clair et les gens de Barka, peuples formes en 
grandę partie de tribus rebelles qui ont fui la 
haute Abyssinie; derriere eux, plus au nord, vi-
vent les Hadoendas, vieille familie de nomades, 
parlant une langue inconnue des Abyssiniens; a 
l'ouest, sur les affluents du Nil, regne 1'figyptien, 
vassal des Turcs; au sud, sont les Gallas, ces Ta-
tars de lAfrigue, moitić musu lmans , moitie feti-
chites. II a fallu des siecles de luttes a lAbyssinie 
pour sauver de ces ennemis du dehors sa civilisa-
tion et sa foi; aujourd 'hui son independance pa-
rait hors de cause, mais elle doit craindre les en-
nemis du dedans, 1'anarchie, la decadence des 
moeurs, de la religion, et le suicide. 

« Je parle volontiers de lAbyssinie, car l'Abys-
sin nous tient de pres ; il pense, il reve, il aime, 
il liait, il sent comme nous, Europeens; s il est 
plus grossier, il est aussi plus simple et plus 
franc. Faut-il donc absolument dire : peau noire, 
ame noire! Non, cette haute terre d'Ethiopie est 
pleine de coeurs d'or! Quand le vent du soir balaie 
les plateaux denudes, qu 'une pluie froide tombe 
des nuęs epaisses, le voyageur egare peut frapper 
sans crainte a la porte de la premiero cabane, 
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elle s 'ouvrira pour lui. Entre, mendiant mort de 
froid! tu trouveras riant visage, feu clair, du pain 
et du lait chaud! 

« Oui, il y a la-bas des coeurs chevaleresques, des 
defenseurs de la femme et du faible ; le malheu-
reux y trouve des avocats ; on s'y fait des amis, 
lentement peut-etre, mais ces amis ne vous aban-
donnent pas au jour du danger; malgre un rela-
chement plus que sśculaire des mceurs et des liens 
du foyer, on y voit des amours fideles, des epoux 
heureux, des femmes qui veillent avec tendresse 
leur mari malade et qui souvent n 'admettent pas 
qu'elles puissent lui survivre, des meres qui meu-
rent de faim en tendant un morceau de pain a 
leurs enfants, des fils qui travaillent jour et nuit 
pour leur vieux pere. Ge peuple, je 1'affirme, a de 
la vaillance et du sent iment ; il a aussi de la 
gaiete; on chante beaucoup en Abyssinie, on y 
danse le jour et a la lueur des etoiles; des cliants 
et des poemes y celebrent le heros, le conquerant, 
le t ueu r de lions; les noces, la joie et la douleur 
y t rouvent leur poete et le peuple chante en t ra-
vaillant. 

« Gomparee au reste de l 'Afrique, 1'Abyssinie est 
a la fois bien et mai partagee; elle reuni t les cli-
mats les plus divers, la chaleur du sud, les froids 
du nord ; les rivieres navigables lui manrjuent, 
mais elle a de 1'eau en abondance; profondement 
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imbibe par les pluies tropicales, le sol livre a 
l 'homme de riches moissons; 1'orge et le ble vien-
nent sur les liauts plateaux; des cultures qui veu-
lent le soleil sont 1'apanage des basses plaines, 
ou le coton croitrait a merveille sur l 'alluvion qui 
cache des eaux intarissables et qu'on peut irriguer 
en derivant les cours d'eau de la montagne. Le 
climat, au moins dans la partie haute du pays, est 
sain et aussi favorable a 1'Europóen que lui sont 
funestes les contrees du littoral africain, dont les 
fievres ont fait mourir tant de blancs. 

« Le peuple de ce pays a 1'esprit tourne vers 
l 'agricul ture; pourtant , si 1'industrie y est encore 
dans 1'enfance, 1'Abyssinien s'habille chaudement 
sans recourir a 1'etranger; le luxe seul se pour-
voit au dehors; l 'orfevre, le maęon, le forgeron, 
le tourneur y executent des travaux dont l 'ouvr ier 
europeen ne rougirait pas. L'exemp e et la con-
currence manquent , mais non 1'aptitude. Le com-
merce diminue tous les jours parce que la contree 
n'est pas sure, mais 1'Abyssinien est aussi apre et 
aussi habile au gain que ses freres orientaux d'au-
trefois et d 'aujourd 'hui , Juifs, Pheniciens, Arabes. 

« Comme cliez nous, dans lemoyen age, 1'eccle-
siastique et le medecin seuls savent lire et ecrire, 
et encore toute lenr science se borne-t-elle sou-
vent a reciter les psaumes de David. D'ailleurs, 
1'ecritnre abyssinienne est fort compliquee; les 

6 
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consonnes y changent de formę selon les yocales 
auxquelles elles s 'appuient ; 1'alphabet comprend 
pres de deux cents signes. La vieille langue ethio-
pienne, proche parente de l 'arabe, et encore plus 
de 1 'hebreu, ne vit p lus , comme le latin dans les 
langues neo-latines, que dans trois idiomes deri-
ves, mais elle est etudiee avec zele par les savants 
et les pretres. L'histoire nationale est cultivee, 
sous formę de chronique ; le tresor theologique 
du pays se compose presque exclusivement de 
livres ascetiques t raduits du grec, mais les thćo-
logiens sont tres-forts en dialectique subti le; il 
ont pour methode de tout apprendre par coeur et 
l 'on t rouve des gens qui vous reciteraient toute 
la Bibie, du premier verset de la Genese au der-
nier mot de 1'Apocalypse ; les discussions sur les 
sujets religieux sont la passion de ces byzantins 
d'Afrique : soldats debauches, dames vicieuses, 
grands seigneurs p i l lards , discutent avec une 
egale ardeur et avec le meme serieux sur les deux 
natures du Christ et la diffusion du Saint-Esprit. 

« C'est du reste un peuple ami du savoir. Qui sait 
lire lit volontiers, s'il a un livre. LAbyssinien ap-
prend avec une facilite inouie et s 'attache a son 
objet avec une incroyable perseverance. L'Euro-
peen est ardent , il fait vite et bien ce que com-
porte le moment, mais il perd aisement patience. 
Tel n 'est pas le naturel de l 'etudiant de Gondar, 
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qui passe des annśes entieres a etudier jour et 
nuit avec ses professeurs, se reservant seulement 
quelques quarts d 'heure pour courir, le soir, la 
ville en mendiant un morceau de pain. Quel etu-
diant d'Europe en ferait autant? La patience est 
la grandę vertu ethiopienne. 

« La naturę a fait payer ses faveurs a 1'Abyssinie 
en la privant de voies de communication faciles, en 
decoupantson sol en reliefs, aussi isoles les uns des 
autres par de formidables depressions que les iles 
d"un archipel peuvent 1'etre par les flots de 1'Ocean. 
En outre , il manque a ce pays des fleuves naviga-
bles debouchant dans la mer Rouge, ou des plaines 
qui , se prolongeant par une pente douce et egale 
vers les rivages de la meme mer, faciliteraient la 
marche des chameaux et le parcours des cara-
vanes. Dans la saison des pluies, les rivieres in-
terceptent toute relation; il faudrait un gouver-
nement ferme et stable pour ouvrir des routes et 
batir des ponts, tandis que les rebelles et les bri-
gands qui trouvent leur salut dans 1'inacessibilite 
de leurs repaires , detruisent, au contraire, les 
routes et font sauter les ponts que les Portugais 
etablirent jadis sur les torrents. Sous un gouver-
nement fort et intelligent, le pays se preterait a 
la construction de voies de communication, sur-
tout du cóte du nord ou le haut plateau s'abaisse 
par une pente aisće.... Avec de bonnes routes fa-
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cilitant 1'action d'un pouvoir central, la paix re-
naitrait , les soldats retourneraient a la charrue et, 
en pen d 'annees, ce pays grand comme la France 
doubleralt ses ąuat re millions d'habitants que 
deciment des guerres civiles sans fin ni treve. 
Des provinces entieres sont devenues desertes1 . » 

On a souvent compare 1'Abyssinie de nos jours 
a 1'Europe du moyen age: droit iniąue du plus fort, 
anarchie , esprit mil i taire, idees morales et reli-
gieuses furent en effet jadis cliez nous ce qu'ils 
sont maintenant a Gondar, mais notre moyen age 
portait visiblement en lui les germes d'un develop-
pement fu tur qui ont manque a 1'Etliiopie. J'incli-
nerais plutót a un parallele entre Fet&t actuel de 
ce pays et celui de la France merovingienne. 
Celle-ci, veuve de la civilisation romaine, fut t ron-
ęonnee comme Fempire d'l£thiopie Fest aujour-
d'hui, en de nombreux et chetifs royaumes fondes 
sur la violence, et impuissants, nous ne dirons 
pas a rendre a la societe gallo-franąue 1'unite de 
lois, de foi, de moeurs et de langue qu'elle avait 
perdue, mais meme a la t irer de l etat danarch ie 
sans borne et presque sans espoir ou elle agoni-
sait avant que les epreuves supremes d 'une lutte 
a mor t contrę les invasions Sarrazine et Odinique 
Feussent galvanisee, et que la direction imprimće 

1. Werner Munzinger, dans les Mitheilungen de 1867, n° 11. 
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a ses energies latentes par les trois grands Caro-
lingiens eut depose dans son sein, avec le germe 
d'une tradition nationale, comme un sentiment 
instinctif de la patrie futurę : de la douce France, 
ainsi que des le onzieme siecle s'exprime deja 
Theroulde, le chantre de Roland. 

La plupart de ces elements feconds ont manąue 
ii 1'Abyssinie. 

Pour les l.owlanders des Deugas, comme pour 
les Highlanders des Kouallas, la notion de patrie 
i rembrasse encore que les chaudes et profondes 
vallees, que les apres et frais plateaux qui les ont 
vus na i t re ; tout au plus etendront-ils cette notion 
a la circonscription territoriale, gouvernee par le 
clief dont ils se reconnaissent les vassaux. 

C'est en vain que, depuis le commencement de 
ce siecle, de ce sol, refractaire a 1'unite, a surgi 
une serie d'individualites remarquables qui ont 
travaille pour elle; en vain que dans ce but 
Ouelda Silasse, Sabagadis, et le chevalesque ami 
des Franęais, Balgadda Area, dans le Tigray, — 
Sabala Silasse dans le Shoa, — Raz Hallo, pere 
d'Oubie dans le Samen. — Guoscho dans le Go-
jam et enfm Theodoros lui-meme au debut de son 
pouvoir, ont deploye de rares facultes d hommes 
d'Ćtat, de legislateurs, de pacificateurs ou de 
guerriers. Tous se sont heurtes a cet antago-
nisme vivace des hautes et des basses terres et-
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n'ont rien pu fonder dans un sol social desagrege 
ou la propriete, le mariage et la familie n'exis-
tent plus que de nom. 

A qui voudrait suivre et approfondir le paral-
lele que nous indiquons, nous recommanderons la 
lecture du livre tres-remarquable, tres-soigneuse-
ment elabore, de M. Arnauld d'Abadie : Douze ans 
dans la haute Ethiopie, livre tout empreint de la 
vie, des mceurs, des passions, et — pourquoi ne 
pas le dire aussi — des prejuges puerils de la 
senile Abyssinie. Lorsque l 'auteur nous apporta ce 
yolume, nous avions jus tement sous les yeux les 
chroniques de Gregoire de Tours et de Fredegher, 
et nous passames de ces vieilles annales a l'ceuvre 
toute recente de notre contemporain par une 
transition si facile, qu'il ne nous sembla pas avoir 
change de themes, de scenes et de personnages 
historiques. 



CHAPITRE IV. 

LE FLI2UVE BLANC. 

CAILLAUO. 

1819 — 1822 

Mehemet-Aly. — Son but en envoyant une armee dans les re-
gions du haut Nil. — M. Caillaud, aiijoint i l 'expedition 
comme ingenieur des mines. —Le Nil Blanc.—Les mines d'or. 
— Les ghrazias. — La contree entre les deux Nils. — Ses habi-
tants. — Avortement et catastrophe finale de l'expedition. 

En 1821, Mehemet-Aly, maitre incontestó de 
l'Egypte, au nom de la Sublime-Porte, mais aspi-
rant a, 1'independance et revant, tantót la crea-
tion d'une nationalite arabe, tantót la resurrec-
tion de 1'empire des Pharaons, Mehemet-Aly 
tourna ses regards vers la haute Nubie, le Sen-
nar et les pays inconnus d'au dela, et crut trou-
ver dans la conąuete de ces regions les bases 

\ 

elementaires de ses grands desseins: des escla-
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ves innombrables pour en faire des soldats et 
d'inepuisables tresors dans les mines que la re-
nommee plaęait dans les districts inexplores du 
Fertit et de Fazogl. Sous pretexte de mettre un 
terme aux incursions que les debris des Mame-
louks , refugies a Dongola, risquaient de fois a 
autre sur les confins egyptiens, le pacha reunit 
un corps d'armee dans le Sald, le muni t de tous 
les moyens de transport , de tous les approvision-
nements d'armes et de vivres que ses rapports 
avec 1'Europe mettaient a sa disposition, le plaęa 
sous le commandement d'Ismael, son fils de pre-
dilection, et lui donna a soumettre les deux rives 
i u Nil au-dessus de l'Egypte! 

Un Franęais qui, depuis quelques annees, s'etait 
fait r emarquer comme anticjuaire et geologue en 
explorant les oasis de la Libye et des cótes de la 
mer Rouge, M. Gaillaud, de Nantes, fut adjoint a 
l'expedition en qualite d'inspecteur des travaux des 
mines a ouvrir et d'essayeur de leurs produits. 

Grace a ce concours de circonstances, notre 
compatriote, sans trop de fatigues et de perils, 
put remonter le cours du fleuve a travers les deux 
Nubies, suivre et decrire pour la premiere fois les 
detours immenses qu'il decrit au sud, a Fest, et 
au nord de Dongola, retrouver entre 1'Abiad, le 
Tacazze et l'Azrek, la pretendue ile de Meroe et 
les ruines de l 'antique cite de ce nom, et enfin 
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trancher definitivement, entre le Nil d'Abyssinie 
et celui du Soudan, la ąuestion de preeminence. 

Ce qui suit est tire textuellement de sa rela-
tion, aujourd 'hui assez r a r e ' . 

« Le 27 mai , nous n'etions plus qu'a quelques 
heures de rembouchure du fleuve Blanc : ce jour 
fut pour moi un des plus beaux de mon voyage. 
Apres deux heures de marche , nous arrivames 
au confluent du Bahr-el-Azrek avec le Nil Blanc. 
Ici, ce fleuve est etroit , n'ayant guere que cinq a 
six cents metres de largeur. II vient du S.-S.-O. 
et son courant est bien plus rapide que celui du 
fleuve Bleu. Nos guides me dirent que le fleuve 
Blanc s'elargit vers le sud, et que cette branche 
est reconnue par les indigenes pour etre plus 
considerable et plus etendue que 1'Azrek. Plus 
tard, l'expedition du prince ayant pousse jtfsqu'a 
Dinka, je pus m'assurer de ce fait ; telle etait 
aussi 1'opinion des auteurs anciens. On peut 
donc regarder aujourd 'hui comme certain que les 
sources vues par Bruce en Abyssinie, et qu'il a 
prises pour les sources du Nil, sont , en dernier 
resul tat , celles du fleuve Bleu. En effet, selon les 
renseignements nombreux que j 'ai obtenus sur le 
cours du fleuve Blanc, tous d'accord avec cer-

1. Voyage d Meroć, au flcuve Blanc, au deló, du Fasogl, d 
Syouah el dans les ciną oasis, 1819-1822, par Fredśric Caillaud, 
de Nantes. 4 vol. in-8° avec atlas in-folio. 
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taines cartes des anciens et meme avec celle de 
Danville, il n'est pas douteux que son cours 
s'etend dans l 'ouest et non dans l'est comme 
Bruce l'a indiąue, pour donner plus de vraisem-
blance a son assertion erronee. Le vrai Nil est le 
lleuve Blanc, dont le cours , tres-etendu, prend, 
suivant toute probabilitć, son origine dans les 
montagnes de la Lune. 

« La pointę de ter re ou s'opere le confluent des 
deux lleuves formę l 'extremite nord de la pres-
qu'ile du Sennar (son nom de Ras-el-Gartoum ou 
el-Khartoum est au jourd 'hu i celui d 'une grandę 
ville, chef-lieu du Soudan egyptien). Ge n'etait 
qu 'une plagę isolee, sans un etre , sans un buis-
son, lorsque je la parcourais pour y observer les 
courants des deux fleuves. Celui du lleuve Bleu 
a bien moins de rapidi te ; il est en outre bien 
plus etroit que le premier. Je fis puiser de 1'eau 
dans l 'un et dans 1'autre, puis, en les comparant, 
je crus t rouver en effet que l 'eau du fleuve Blanc 
est un peu lai teuse, comme je m'en suis assure 
plus tard. Le fleuve Bleu, dans les regions du 
sud, coulant en gśneral sur un fond de roche, 
doit a sa limpidite son nom de Bleu; le lleave 
Blanc, au contraire, roule probablement ses eaux 
dans un lit argileux. 

« Le 1" ju in , l'expedition se t an t dirigee a 
l 'ouest dans la vallee du Nil Bleu, je crus devoir 
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profiter de cette occasion pour reraonter ce tleuve 
jusqu'aux confins de 1'Abyssinie. 

« Un mat in , j 'entrai dans un bois pour y sur-
prendre quelques animaux; j 'y vis beaucoup de 
singes, les traces fraiches de l 'elephant, des pin-
tades et divers oiseaux a beau plumage, mais ne 
poussant que des cris aigus. Depuis les Pharaons, 
peut-etre , aucune barque n'avait deploye ses 
voiles sur le fleuve ou je naviguais; ce n'etait pas 
sans une douce satisfaction que je voyais la 
mienne devancer toutes les autres et lutter con-
trę les vents dans des parages ou les regards 
d'aucun Europeen n'avaient encore penetre! J 'e-
prouvais aussi une emotion involontaire en con-
templant ces arbres vainqueurs du temps et que 
la vieillesse n'a point courbes; ces bois epais, 
dont 1'eternel feuillage n'offrit jamais au voya-
geur son ombre lutelaire contrę les rayons b ru -
lants du soleil; ces fourres inaccessibles, ou le 
pasteur ne conduisit jamais ses troupeaux. La 
naturę brute et sauvage respire seule au milieu 
de cette vegćtation sans cesse renaissante; les 
acacias, les nebkas, les heglygs, les arbres morts 
eux-memes, enlaces dans les circonvoIutions inex-
tricables des lianes, ne forment qu'un massil' 
compacte de verdure , a travers lequel quelques 
sentiers, a peine praticables, permettent de se 
faire jour . Le choc de nos rames et le bouillon-
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ncment des eaux que notre barąue deplaęait, 
jetaient 1'alarme et une ter reur inconnue parmi 
les habitants du fleuve : les crocodiles, qui depuis 
si longtemps deposaient en pąix leurs ceufs sur 
ses bords solitaires, rentraient precipitamment 
dans son sein; les hippopotames, agites et in-
quiets , nageaient en troupes autoiir de nous et, 
par leurs mugissements, semblaient nous repro-
cher d'etre venus t roubler le calme de leurs 
demeures. Les perruches, les pintades, les ibis et 
nombre d'oiseaux remarąuables par leur parure 
variee, faisaient entendre leurs cri£ assourdis-
sants; les singes, gesticulant et gambadant sur 
les a rb res , les hyenes, les onagres, les girafes, 
les elephants et divers autres ąuadrupedes, se 
montraient a droite et a gauche du fleuve. Mais 
l'explosion de la poudre, dont le brui t frappait 
pour la premiere fois leurs oreilles, les faisait 
fuir , pleins d'epouvante, dans les retraites impe-
netrables que la naturę leur a menagees. Enfin, 
le spectacle qui se developpait ici ótait entiere-
ment nouveau pour nous : le fleuve charriait des 
bambous, de 1'ebene, du gaiac et d 'autres bois 
precieux; j 'y voyais des coquillages d'especes in-
connues ; ses bords etaient couverts de plantes, 
d 'arbres , d'insectes et autres productions, qui 
avaient jusqu'alors ecbappe aux investigations 
des naturalistes. De quel cóte l 'observateur tour-
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nera-t-il ses regards? tout 1'attire, tout l ' inte-
resse; la naturę a seme sous ses pas, avec profu-
sion, des richesses encore vierges : le climat, le 
sol, les habitants , les vegetaux, dans cette con-
tree, ont une physionomie distinctive. 

« Mais le pacha avait d'autres preoccupations que 
celles qu'inspirent la contemplation et l e tude de 
la naturę. 

«Le 20 juin, il prit trente hommes d'escorte, son 
raaitre mineur et moi, et nous allames aux mines 
du torrent d'Abqoulgui. Je dispersai quelques ou-
vriers sur divers points, et leur fis ouvrir de nou-
yelles excavations; j 'en occupai d'autres a conti-
nuer celles qui etaient commencees; on m'appor-
tait les terres au hord de l'eau ou je les lavais : 
chaque operation me fournissait quelques mole-
cules d'or. Le pacha, impatient de n'en point voir 
paraitre de gros morceaux, se depitait et parlait 
deja de decamper hien vite; il arouait que ce que 
je lui avais predit commenęait a se realiser. Les 
Turcs prirent des sebiles, et tous, a mon exem-
ple. se mirent a laver le sable : 'mais sans doute 
ils s'y prenaient mai, car, moins lieureux que moi 
encore, ils vidaient leurs jattos sans y trouver 
meme un atome de cc metal tant desire. Les puits 
que je voyais ici etaient si peu de chose que je 
supposai qu'il devait y en avoir de plus considera-
bles, et que j'engageai le pacha a en ordonner la 



94 LE NIL. ' 

recherche. Comme aucun de nos guides ne con-
naissait bien le pays, le prince conęut le projet 
d'envoyer des troupes a la poursuite des negres, 
pour obtenir de ceux que l'on prendrait des ren-
seignements qu'il etait presque impossible de se 
procurer sans cela. Nous revinmes de bonne 
heure au camp. Ce jour-la, une centaine de Turcs 
s 'śtaient reunis pour aller en maraude dans les 
environs; il fallait bien qu'ils se procurassent par 
la violence des moyens de subsister, puisqu lon 
n'avait fait aucune distribution de vivres depuis le 
depart de Sennar. A une lieue du camp, ils t rou-
verent un village ou ils n 'aperęurent d'abord que 
quelques negres sur lesquels, se croyant en force 
et tentes par la vue de quelques bestiaux, ils fon-
dirent avec impetuosite. Tout a coup il en sortit 
des cabanes une foule d 'autres. Les maraudeurs 
s'etaient t rop avances pour reculer; ils firent 
bonne contenance et t i rerent sur cette nuee de 
pauvres gens. Plusieurs de ces derniers, qui 
avaient des javelines, accoururent bravement les 
lancer su r leurs injustes agresseurs, et s 'enfuirent 
ensuite avec la rapidite de 1'eclair. Les Turcs ra -
menerent au camp le soir quelques bestiaux et du 
d o u r a h : trois des leurs avaient ete tues ; une 
yingtaine de negres etaient restes sur la place. 

« Le 21, le pacha envoya dececótó quat recents 
hommescommandes parHaggi-Hammed,un de ses 
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lieutenants; ils trouverent les negres, quł oppose-
rent une assez vigoureuse resistance. Ginquante 
res te ren tau pouvoirdes Turcs; il y en eu tau tan t 
de tues : on sut plus tarci que ceux qui s'etaient en-
fuis, ayantgagne une montagne ou ils se croyaienl 
en sóre te , y furent pris le meme jour par une 
troupe de Gallas. Geux-ci etaient sans cesse a la 
poursuite des malheureux negres de ces contrees, 
et dans ce moment ils ne se trouvaient qu'a cinq 
ou six lieues du camp d'Ismayl. Cette circonstance 
sembla lui faire ouvrir les yeux : depuis long-
temps nous etions dans le voisinage de 1'Abyssi-
nie sans que le pacha eut daigne y envoyer une 
ambassade; les Abyssins, ignorant les intentions 
du pr ince, pouvaient lui faire payer cher cette 
negligence. Les meliks Dourars et celui du Pazogl 
vantaient beaucoup la valeur des Abyssins avec 
lesquels ils avaient eu des guerres a soutenir. 
Nous ne pouvons mieux comparer leur nombre, 
me disaient-ils, qu'a celui des arbres dont vous 
voyez toute 1'etendue du pays couverte. Ils sont 
armes de fusiłs a meche. Connaissant la faiblesse 
des moyens que les negres peuvent leur opposer, 
ils viennent les surprendre la nuit, et toujours 
le succes couronne ces attaques. 

« Jepa r l a i au prince de ces particularites, et je 
lui dis en meme temps que ce serait pour moi, 
une grandę satisfaction. s'il me permettait d'ac-
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compagner ses ambassadeurs, au cas ou, comme 
je le pensais, il se deciderait a en envoyer. II se 
recria hautement sur l'inconvenance d 'une pareille 
demarche, qui ne pouvait entrer dans ses vues. 
Si par la suitę le pacha se fu t maintenu et fortiiie 
dans la haute Nubie ou le Kordofan, et qu'il eut 
conquis le Darfour, comme il en avait le projet , 
je n 'aurais pas ete etonne de le voir un jour , 
aveugle par 1'ambition de nouvelles conquetes, 
porter ses armes en Abyssinie; ce qui eut amene 
infailliblement sa perte. 

« J'ai dit qu'Ilaggi-Hammed avait ete charge 
d'une expedition. II revint le soir avec cinquante 
prisonniers, quelques bestiaux et une bonne pro-
vision de dourah. 11 y a v a i t p a r m i ces pi'isonniers 
des femmes de tout age; ils etaient tous attaches 
a la queue des chevaux et traines dans la pous-
siere; ces malheureux, devores par la soif, pous-
saient des cris lamentables et demandaient de 
1'eau. On les conduisit tout pres de ma tente et je 
fus assez heureux pour en soulager quelques-uns, 
en les faisant boire moi-meme; car les hommes 
avaient les mains liees derriere le dos , et ils 
etaient separes de leurs femmes : celles-ci, par 
leur jargon et par leurs gestes, me comblaient de 
remerciments; l 'une d'entre elles, voyant que les 
soldats les depouillaient de leurs parures de ver-
roterie, detacha son bracelet et me le mit aussitót 
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dans la main, pour reconnaitre le service que 
j 'avais rendu a son mari en lui donnant un peu 
d'eau. Ges femmes portaient un petit morceau de 
toile de coton autour des hanches; c'etait leur 
seul vetement. J'en remarąuai une qui avait un 
cercie d'etain passe dans lesnarines : uneplaque , 
qui y etait suspendue, lui couvrait la bouche; une 
autre plaque du nieme metal, suspendue a la 
levre inferieure, lui couvrait en partie le menton. 
Les hommes, comme ceux d'Agaró, portaient au 
bas des reins une peau de chevre, attachee par 
devant. L'un d'entre eux me confia qu'il etait 
venu chaque soir róder autour du camp pour yoir 
ce que faisaient les soldats dans leurs tentes. 
Ainsi ces negres, avec un peu d'audace et de re-
solution, auraient pu nuitamment fondre a l ' im-
proviste sur nous, et avoir bon marche d 'un en-
nemi que ses armes seules rendaient redoutable 
pour eux. Cette idee faisait f remir ; et cepen-
dant , toute mesure de precaution et de yigilance 
pour la gardę du camp pendant la nuit conti-
nuait a etre completement negligee. II se trou-
vait parmi les prisonniers un chef de t r ibu ; il 
etait vetu d'une chemise, unique marque de sa 
dignite. Le pacha, usant de politique, affecta de 
le bien t ra i ter ; il le fit couvrir d'un guibeh ou 
doliman de serge rouge; cecostume, dont la cou-
leur eclatante tranchait sur le noir de sa peau, 

7 
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paru t si etrange aux yeux de ses compatriotes, 
qu'ils auraient ri de bon coeur, si le souvenir de 
leur triste position le leur eut permis; les fem-
mes surtout semblaient s 'amuser de le voir ac-
coutre de la sorte. Quant au pauvre cheykh qui 
ćtait 1'objet de cet honneur insigne, on devinait a 
sa contenance qu'il eut inliniment mieux aime 
garder sa cliemise sale. 

« lsmayl le questionna devant moi sur les lieux 
ou les habitants du pays allaient chercher l 'or, 
sur la quantite et la grosseur des morceaux qu'ils 
en recueillaient. Pour qu'il ne lui prit pas envie 
de dissimuler, il le prevint que, s'il ne lui disait 
pas la verite, il lu i fe ra i t sans remission t rancher 
la tete, des qu'il aurait acquis la preuve de son 
imposture. Cet homme, tout tremblant, ramassa 
a terre des graviers de la grosseur d'un haricot, 
et, les montrant au prince, il lui dit que, lors de 
la saison des pluies, ils trouvaient quelquefois 
des pepites de ce volume, dans les creux qui exis-
tent dans le lit ou sur les bords des torrents ; 
mais qu'en generał ils se procuraient ce metal en 
poudre, par l.e lavage des sables dans les jattes 
que nous avions vues. II indiqua divers endroits 
reputes dans le pays pour etre les plus favora-
bles a ce genre de recherches. lsmayl remit au 
lendemain a les visiter. Le 23 janvier, le clief 
nćgre nous conduisit sur un autre point du tor -
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rent d'Abqoulgui. D'apres mon conseil, le pacha 
fit conduire avec nous quelques autres negres, 
alin de voir de quelle maniere ils s'y prenaient 
pour le lavage des sables. Nous passames la les 
trois quarts de la journee en recherches, et elles 
ne furent pas plus fructueuses que les preceden-
tes ; mais je ne vis pas sans beaucoup d'interet 
1'intelligence que nos negres mettaient dans leurs 
operations, et la dexterite avec laquelle ils m a -
niaient leurs sebiles ou creusaient des puits en 
se servant de simples pieux de bois : le fer, trop 
rare et trop cher chez eux, n'etait employe que 
pour des outils a fendre ou pour faire quelques 
objets de parure, tels que bagues et bracelets. Le 
24, le chef negre proposa de n o u s m e n e r dans un 
autre lieu plus eloigne, d'ou les indigenes reti-
raient aussi de l 'or. Le pacha y consentit ; mais il 
resolut de faire d'une pierre deux coups, c 'est-a-
dire de profiter de 1'occasion pour tenter de cap-
tu re r encore quelques negres. En consequence, il 
prit avec lui quatre cents hommes de cavalerie, 
les seuls qui fussent encore propres a faire un 
bon service, et nous nous dirigeames dans le 
nord-est. Les prisonniers qui devaient nous gui-
der dans nos recherches avaient le cou emboite 
dans des fourches de bois, dont l 'extremite etait 
tenue par des Turcs a cheval. Ces malheureux, 
meurtr is par les secousses que leur donnaient 
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leurs iarouches conducteurs, auraient prefere la 
mort a ce traitement cruel : dans leur desespoir, 
ils se jetaient par terre , et, s'obstinant a ne plus 
marcher , demandaient comme une faveur qu'on 
leur ótat la vie. Mais leurs bourreaux, loin d'e-
prouver quelque emotion, les frappaient a coups 
de piat de sabre, jusqu 'a ce qu'ils se remissent sur 
pied. 

« Le sol ne prśsenta qu 'une suitę decoteaux cou-
verts d 'arbres divers, parmi lesquels je distinguai 
une espece de sycomore portant une feuille ex-
cessivement grandę. Des torrents multiplies ren-
daient notre marche extremement penible. Nous 
traversames plusieurs villages, tous abandonnes; 
la plupart sont entoures d'une palissade circulaire 
de trois metres de hauteur , de deux d'epaisseur, 
et formee de gros bois qui la rendent tres-solide: 
on ne communique dans 1'enceinte que par une 
seule petite porte d 'un metre cinquante centime-
tres de hau t eu r ; ils y renferment leurbeta i l . Ges 
rempar ts servent a les proteger contrę les at taques 
des animaux feroces, et celles, non moins redou-
tables, de leurs persecuteurs les Abyssins et les 
Gallas, qui viennent assez souvent en force les 
surprendre la nuit et les enlever, malgre toutes 
ces precautions. 

« Apres trois heures de marche, nous arrivames 
a d'autres yillages semblables, dont les habitants 
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avaient aussi pris la fuite : les Turcs satisfirent 
ici leur rage en brulant, comme de coutume, tout 
ce qu'ils ne purent emporter, et nous revinmes 
sur nos pas. Le pacha avait des accks de fievre 
depuis plusieurs jours, cette course infructueuse 
ne fit qu'accroitre son malaise. A moitie chemin 
du camp, nous nous arretames sur les bords d'un 
petit torrent ou l'on avait creuse, dans une argile 
verdatre, quatre puits circulaires, de trois metres 
de circonference sur quatre et six de profondeur; 
le lit meme du torrent etait rempli de petites 
excavations superficielles dans lesquelles, quand 
les eaux sont retirees, on trouve souvent quel-
ques pepites d'or. Le chef negre quitta son beau 
doliman rouge, et descendit dans quelques-unes 
de ces excavations; il remonta bientót avec deux 
poignees seulement d'argile, et me les montra, en 
me disant qu'il etait sur d'y trouver de l 'or. Pour 
parler avec tant de confiance, il fallait que l'ex-
perience lui eut appris a quelle profondeur se 
trouvait la couclie argiieuse qui contenait ordi-
nairement ce metal. En effet, apres avoir lave son 
sable avec une agilite et une adresse extremes, il 
nous lit voir quelques paillettes d'or, mais point 
de gros morceaux. Le pacha etait d'une humeur 
detestable, et le depit se peignait sur son visage. 

« Le 26, j 'allai avec lui soumettre a de nouveaux 
essais les sables auriferes : le resultat n'en fut ni 
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plus ni moins £ructueux qu'auparavant. Le 27, le 
pacha, voulant profiter de l 'arrivee des t roupes 
qui etaient venues fort a propos renforcer les 
siennes, resolut de tenter une excursion dans les 
montagnes de Padoąah, a une journee de marche 
au nord d'Abqoulgui. Le detachement etait com-
pose de cinq cents Bedouins et Osmanlis. Les Be-
douins monterent a 1'assaut avec intrepidite ; mais 
les Osmanlis, ou manquerent de courage, ou gra-
virent les pentes avec tant de lenteur que les Be-
douins, exposes seuls a la chute des pierres et des 
lances que les negres faisaient pleuvoir, se virent 
forces de se repl ier : cependant les Osmanlis s 'etant 
enfin reunis a eux, ils remonterent ensemble. II 
n'etait plus temps; les negres avaientpris la fuite. 
Le 29 janvier , de re tour au camp, les Bedouins ra-
menerent dix esclaves; ils se plaignirent amere-
ment de la lachete des Osmanlis. Le pacha fit 
infliger a plusieurs la bastonnade, sans user ce-

•pendant d 'une severite que sa position critique 
ne lui permettai t pas de deployer. Le lendemain, 
quoique affaibli par la fievre qui ne le quittait 
point, il voulut aller lui-meme sur ces montagnes, 
et se mit a la tete de douze cents hommes : mais, 
comme il etait facile de le prevoir, les negres ne 
l'avaient point attendu. La t roupe revint avec 
quarante esclaves seulement ; la plupart etaient 
des femmes avancees en age, et des vieillards de-



VOYAGE DE CAILLAUD. 103 

crepits qui n'avaient pas pu ou qui n'avaient pas 
cru necessaire de prendre la fuite. On ne voyait 
pas trop, en effet, ce que les Turcs pourraient 
faire de ces spectres; mais comme on leur avait 
promis une piastre d'Espagne par tete de negre, 
peu leur importait que ceux qui leur tombaient 
dans les mains fussent valides 011 non. 

« Łes negres du grand pays de Bertat sont gene-
ralement bien faits, forts et vigoureux. Plusieurs 
d'entre eux paraissent issus d'un sang etranger, 
allie peut-etre a celui des Foungis; ceux-la ont 
les cheveux plutót boucles que crepus, une belle 
physionomie, point de grosses levres, ni le nez 
epate. Les indigenes proprement dits, quoiqu'ils 
aient les cheveux crepus, cotonnes, le nez epate, 
les levres epaisses, caracteres propres a la race 
negre, n 'ont pourtant pas les os de la pommette 
aussi proeminents que chez les negres de FAfri-
que occidentale, sous les tropiques. Ges idolatres 
sont indociles et belliqueux; on ne doit pas toute-
fois en conclure qu'ils sont naturellement cruels 
et fóroces,comme auraientpu le faire croire quel-
ques actesde vengeance, exerces contrę les Turcs. 
La guerre aussi atroce qu'injuste que ceux-ci leur 
faisaient, ne permettait pas qu'on put se faire une 
idee nette des moeurs habituelles de ces liommes 
pousses au desespoir. Je suis au contraire porte 
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a les croire hospitaliers et pacifiąues; ce qui me 
le persuade, c'est l 'union dans laąuelle ils vivent 
sur leurs montagnes avec des Arabesmusulmans, 
et meme, dit-on, avec quelques Abyssins qui y 
sont restes a la suitę d'invasions anterieures. J'ai 
t rouve en effet, en parcourant leurs cabanes, des 
qarahs ou vases faits avec des calebasses, sur les-
quels etaient insculpees des croix chretiennes. 
Ouant aux negres du fleuve Blanc, ils passent 
pour etre cruels et perfides. Ces diverses peuplades 
different dans leurs croyances religieuses; la plu-
part adressent leurs hommages et leurs prieres a 
la lunę; quelques-uns font du soleil l 'objet spe-
cial de leur culte, et ne regardent la lunę que 
comme son fils; partageant sur ce point , a ce 
qu'on assure, 1'opinion des Gallas. Mais la lunę 
est le plus generalement adoree, parce que sa 
douce lumiere leur parait bien preferable aux 
feux brulants du soleil. Ce qui etonne ces hom-
mes simples et dont ils ne sauraient se rendre 
compte, c'est de voir passer alternativement le 
disque lunaire de la formę ronde a celle d'un 
croissant. C'est cette derniere formę qu'ils donnenL 
souvent a leurs casse-tetes; j en ai rapporte un 
de cegenre . Ils reverent aussi de pretendus pro-
phetes ou saints personnages. A la montagne de 
Kilgou,par exemple, les habitants n'avaient qu'un 
crl pour invoquer leur grand Abdal-Kader, a qui ils 
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attribuent le pouvoir de faire tomber ou cesser les 
pluies : le baobab est aussi en plusieurs lieux 
1'objet d'un culte particulier. II est vrai que cet 
arbre, par ses proportions colossales et ses formes 
etranges, offre quelque chose de surnaturel , bien 
capable d'inspirer des idees superstitieuses a des 
hommes ignorants et grossiers. Ils immolent des 
brebis sous son ombre et les suspendent a son 
tronc ainsi que des vases pleins d'eau. Je vis a 
Kilgou un de ces arbres, dans lequel etaient fi-
chees une grandę quantite de chevilles ou les de-
vots venaient attacher leurs pieuses offrandes. En 
face s'etendait une aire en argile battue, ou ils se 
prosternaient pour adresser des voeux a leur feti-
che. Je voulus moi-meme rendre a ma maniere un 
hommage durable a cette divinite vegetale, et je 
gravai mon nom sur son ecorce. La polygamie 
existe parmi ces negres; la coutume les autorise 
a prendre autant de femmes qu'ils ont de boeufs 
et de vaches. Les plus riches d'entre eux donnent 
pour dot a leurs fllles deux vaches et dix mou-
tons; plusieurs de ces derniers animaux sont con-
sommes dans le festin de noce. Une vache, deux 
moutons et une piece de toile sont ce qu'on peut 
apporter de moins en mariage. Les formalites de 
1'union conjugale ne sont ni longues ni compli-
quees : toute la ceremonie se reduit a un repas 
de familie. II est d'usage que les nouveaux ma-
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ries se frottent le corps pendant plusieurs jours , 
avec un melange de graisse et d'ocre rouge, en 
plus grandę ąuantite qu'a l 'ordinaire. Lorsqu'une 
personne meurt , les parents et les amis, apres 
avoir sanglote longtemps en chceur, petrissent 
de la graisse et de la terre rouge, et en barbouil-
lent le defunt de la tete aux pieds. Si c'est un 
homme, on lui rase la barbe, et quelquefois on 
1'epi.le entierement. On l'ensevelit ensuite dans 
un linceul, en laissant les pieds a decouvert, et 
on 1'enterre dans une fosse profonde tout pres de 
sa maison. 

« L'epoque de la recolte du dourah est solenni-
see par des fetes et des repas communs, ou chacun 
apporte son piat. On eleve des mats decores des 
premices de ce grain, et l 'on adresse aux astres 
des prieres d'actions de grace. 

« Les liabitants de ces contrees n'ont po in t , 
comme au Sennar, 1'habitude de se faire taillader la 
peau dans certa;ines maladies; mais ils ont recours 
a la cauterisatiori par le feu. J'ai vu des negres du 
Qamamył qui avaient toute la partie anterieure 
du corps empreinte de cicatrices rondes, qui pro-
venaient de 1'application d'un anneau de fer rouge; 
ils pretendent que ces brulures les preservent 
d'infirmites. Je n'ai point remarque de marques 
de cette naturę parmi les femmes. Sujets a la 
majeure partie des maladies du Sennar, ces negres 
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sont en outre affectes d'affections cutanees tres-
norabreuses; la petite verole fait meme parmi eux 
plus de ravages que parmi les civilises. Comme 
au Sennar aussi, la brulure par le fer rouge est i 
le remede a tous leurs maux. Ils supportent pa-
tiemment toute espece de souffrances. Hommes et 
femmes ont 1'habitude de fumer : leurs pipes sont 
d'une capacite telle, qu'elles pourraient contenir 
jusqu'a trois onces de tabac. La danse des ne-
gresscs a tous les caracteres de celle des autres 
races de negres connues: elles battent fortement le 
sol du pied, se f rappentdans les mains, sautent sur 
un pied, puis sur l 'autre, les jambes rapprochees, 
plient les jarrets , s'elevent de terre en poussant 
un cri, et imprimant a leurs hanches des mouve-
ments desordonnes. Les hommes les accompagnent 
avec une espece de lyre [lareille a celle des Bara-
brahs. J'ai rapporte du mont Kilgou un de ces 
instruments. Ils ont des cordes a boyaux assez 
artistement preparees. 

La principale nourr i ture des negres du Bertat 
est le dourah : ils en font des galettes et une 
bouillie epaisse qui ressemble a la polenla des 
Italiens; mais il faut que ces pates aient fermente 
et pris un fort gout d'aigre, sans cela ils ne 
pourraient les manger. Ils y mettent un peu de 
graisse, et parfois les arrosent de lait aigre; ils y 
incorporent souvent aussi du miel et des fruits 
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de baobab concasses dont la saveur ałgrelette en 
releve l'insipidite. Ils consomment de la viande 
de boeuf domestiąue et sauvage, de mouton, de 
girafe et d 'elephant; elle leur est apportee en 
grandę partie par les Arabes voisins. Cette viande, 
degraissee, coupee par petits morceaux, secliee 
au soleil, se colporte ainsi dans des sacs de peau 
appeles kirbehs, ou on la conserve un et deux 
mois. Lorsqu'un indigene veut entreprendre un 
voyage, il fait f r i re dans de la graisse une quan-
tite de ces morceaux suffisante pour tout le temps 
qu'il doit durer. Cette viande, en vieillissant, con-
tracte un gout de corrompu; mais cela ne les 
empeche pas de la manger. On prepare beau-
coup de ces consenes au Fazogl. Les negres man-
gent parfois de la chair fraiche, sur tout celle des 
agneaux; ils n'en foni jamais cuire le foie, le 
coeur, les rognons, ni meme les cótelettes, qu'ils 
prennent grand plaisir a ronger a belles dents. 
Ils se regalent aussi des intestins de ces jeunes 
animaux. Les negres des districts plus occiden-
t aux , lorsqu'ils viennent a manquer de dourah, 
mangent les sommites ou epis d 'une espece de 
panis qui croit spontanement et qu'ils ont cou-
tume d'employer pour couvrir leurs huttes. Tous 
ont un gout decide pour tout ce qui est acide : 
aussi trouvent-ils excellents les fruits du baobab, 
qu'ils nomment gongles, et les gousses fraiches 
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de tamarin. Ils comptent encore parmi leurs ali-
ments une grosse racine tuberculeuse ou patate 
nommee par eux el-gaith, et tay en arabe; ils la 
font bouillir. Ces tubercules ne se trouvent pas 
en abondance; ils ont la pellicule noire, et sont 
d'un blanc de lait a 1'interieur; ils sont tres-fari-
neux et d'une saveur tres-agreable. 

« On leur apporte de l'Abyssinie de la racine de 
gingembre, qu'ils aiment beaucoup a macher; ils 
ont assez souvent aussi dans la bouche des clous 
de girofle, que leur fournissent les Arabes. Leurs 
femmes s'en font des colliers; j 'en ai rapporte 
un. Comme dans les pays au nord , ils font fer-
menter le dourah pour en obtenir une boisson; 
mais ils n'y consacrent que fort peu de ce gra in , 
dont la quantite qu'ils recueillent suffit a peine 
a la nourr i ture de la population, qui parait etre 
tres-feconde, comme toutes celles qui ont a lutter 
contrę la misere. 

« J'ai de jadi t que les femmes, plus pudiques ici 
que sur d'autres points de ces regions, couvrent 
leur nudite d'une espece de jupe qui leur descend 
jusqu'aux g e n o m . Les hommes ne connaissent 
point ce sentiment de honte naturelle; ils vont 
entierement nus, car la peau de clievre ou de mou-
ton qu'ils s'attachent au bas des reins parait 
avoir uniquement pour but de garantir leur epi-
demie du contact de la terre ou des rochers sur 
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lesąuels ils sasseyent. Ils ont 1'habitu cle de mar -
cher pieds nus, et portent rarement des sandales. 
Hommes et femmes se percent les narines pour 
y mettre quelques chevilles de bois : ils ont aussi 
de gros boutons d'ivoire fixes par une forte che-
ville dans les cartilages de leurs oreilles. J'ai 
rapporte de Qamamyl un de ces boutons. Les 
femmes se fichent aussi a travers les narines des 
brins de paille d'un et deux pouces de long. Ces 
bonnes gens pretendent , et fondent cette opi-
nion sur une experience hereditaire , que le soin 
qu'ils prennent d'entretenir par 1'introduction 
de corps etrangers les t rous qu'ils se font au 
nez, aux oreilles et aux levres , leur est conseille 
comme un preservatif utile a leur sante. La pre-
miere fois que je vis une negresse ainsi enjolivee, 
je crus que le vent lui avait colle une longue 
paille sur le visage, et j 'avanęais complaisamment 
la main pour l'en debarrasser, lorsque je m'aper-
ęus de ma meprise, qui lui parut fort plaisante, 
car elle se mit a eclater de rire. Les femmes , 
celles des chefs sur tout , ont la poitrine couverte 
de colliers de verroterie : elles tissent des cein-
tures et des bracelets avec des perles de la meme 
espece et de diverses couleurs nuancees avec 
beaucoup de goriit. Quelques-unes portent au cou 
un coleoptere desseche qui rappelle le scarabee 
egyptien. Elles ont aussi des bracelets en fer, et 
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se garnissent les doigts d'anneaux du meme me-
tal. Des hommes portent parfois en maniere de 
hausse-col, soit comme ornement, soit pour tout 
autre motif que j ' ignore, deux morceaux de peaux 
recouverts d'un fil de fer battu et piat, tourne en 
spirale sur leurs bords; l 'un de ces morceaux 
pend sur la poitrine ęt 1'autre sur la nuąue. 

« La lance, comme je l'ai dit, est la principale 
de leurs armes offensives. Elle ressemble beau-
coup a celle des anciens Egyptiens, telles qu'on 
les voit dans leurs bas-reliefs. Les negres font 
la hampe des leurs avec une tige de bambou t res-
Ićgere, de cinq a six pieds de longueur : ces 
lances, attendu la rarete du fer, sont souvent 
garnies d'une corne droite bien pointue. Ils ont 
de plus un casse-tete en bois dur, qu'ils portent a 
la ceinture : il est plus ou moins bien faęonne, 
et ils y figurent quelquefois des croissants. J'en 
ai rapporte plusieurs des negres de Kilgou et de 
Taby. U y a aussi d'autres casse-tetes armes d'un 
trancliant en fe r ; leur formę recourbee donnę la 
facilite de les suspendre aux arbres et aide celui 
qui les porte a s'accrocher en gravissant les mon-
tagnes. Cette a rme , ra re chez les negres, est fa-
miliere aux Arabes nomades du Bouroum, et on 
la retrouve aussi figuree dans les monuments de 
l'antique tfgypte. Ils ont des boucliers en losange, 
pareils du reste a ceux des Sennariens: ils sont en 
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peau de girafe. La trompette guerriere au son de 
laąuelle ils se rallient est une espece de cornet a 
bouąuin droit et recouvert de peau. J'en ai rap-
porte une , trouvee au mont Taby. Ils font aussi 
usage d'un sifflet recouvert d'une peau de ser-
pent. La frondę est encore une de leurs armes. 
Dans les guerres qu'ils se /ont, de peuplade a 
peuplade, ils se prćsentent au combat avec deux 
ou trois lances dans la main gauche : ra rement ils 
jet tent la troisieme avant d'en avoir ramasse une 
de 1'ennemi. Si c'est en plaine que les deux partis 
se rencontrent ils courent les uns sur les autres, 
et prennent en marchant des postures bizarres : ils 
ecartent a chaque instant les j ambes , sautent , 
ploient les jar re ts avec agilite; enfm leur pas de 
charge a tous les caracteres d'une danse grotes-
que. Lorsqu'ils se jugent a une distance convena-
ble, ils mettent un genou en terre, se couvrent 
de leurs boucliers, et lancent leurs javelots en 
poussant un cri, puis ramassent ceux que Fen-
nemi a fait pleuvoir sur eux en meme temps. 
L'action s'anime, les lances volent; elles sont re-
ęues et renvoyees de par t et d'autre, et, si je puis 
m'exprimer ainsi, font la navette. Quand il n'est 
plus possible de ramasser les lances sans mettre 
de la confusion entre eux, et que la victoire est 
encore indecise, ils saisissent leurs casse-tetes. 
les chefs leurs sabres a deux t ranchants , s'ils en 
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ont; la lutte s'engage corps a corps, et c'est a 
qui assenera les plus furieux coups. D£s que les 
femmes, spectatrices du combat, s'aperęoivent 
que ceux de leur parti ont le dessous et que de 
plus grands efforts seraient inutiles, elles se pre-
cipitent sur eux et les engagent a se rendre. 
Alors les vainqueurs emmenent hommes, fem-
mes et enfants , et vont les vendre aux nomades 
contrę des bestiaux. Quant aux Gallas, leurs 
ennemis naturels, ils ne leur font aucun quar-
t ie r ; et meme, avant de tuer ceux qui tombent 
vivants entre leurs mains ils leur font subir cette 
mutilation degoutante par laquelle les guerriers 
de l 'antique Ćgypte deshonoraient leurs victoires 
sur des peuples moins civilises qu'eux, et dont ils 
paraissent avoir repandu la honteuse pratique 
dans toutes les parties du bassin du Nil ou ils ont 
porte leur domination ou leurs armes. On voit 
sur un bas-relief du tempie de Medynet-Abou, da-
tant de la 20e dynastie1 , les vainqueurs occupes a 
faire le denombrement de ces trophees sanglants 
enleves aux cadavres de leurs ennemis. Aujour-
d 'hui , comme on sait , les Turcs, mieux polices, 
mais non moins feroces neanmoins, constatent 
par des oreilles coupees le nombre des malbeu-
reux qui succombent sous leurs coups. 

1. Description del'Źgijpte, vol. II, pl. XII. — Voy. aussi notre 
volume sur Ramses le Grand ou 1'Egypte il y a 3300 ans, p. 274. 

8 
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« Les habitaiions des negres de Qamamyl et du 
Bertat, en generał , sont construites avec plus 
d 'art et de gout que celles du Fazogl et du Sen-
nar ; ils ont, il est vrai, a leur disposition, une 
espece de bambou qui croit abondamment dans 
le pays, et qu'ils emploient a cet usage d'une 
maniere fort industrieuse. Ces habitations sont 
divisees en plusieurs cases : la principale, le 
corps de logis proprement dit , est elevee de trois 
pieds au-dessus du sol, et repose sur de grosses 
pierres, afin de preserver 1'interieur de l'invasion 
de l ' eau , et de le rendre moins accessible aux 
termites, insectes voraces, qui sont ici plus gros 
que ceux du Dongolah. Ce corps de logis se com-
pose d 'une piece centrale, autour de laquelle regne 
un couloir ou est menagee ordinairement un pe-
tit magasin pour les provisions de bouche. Les 
murs ou cloisons d'enceinte se composent de tiges 
entieres de bambou dressees perpendiculairement; 
d 'autres tiges refendues en plusieurs morceaux les 
enlacent solidement, par les memes procedes que 
nos vanniers emploient pour la texture d 'une 
mannę d'osier. La cloison interieure est revetue 
d'un crepi d'argile; l 'exterieur reste a bois de-
couvert, ce qui permet a l 'air de circuler libre-
ment dans le couloir, et c'est la que les habitants 
de la maison se t iennent pour respirer le frais. 
La chambre du milieu , au contraire, est cliaude, 
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et ils y cherchent un abri cjuand les nuits sont 
froides. Sur un point du couloir, le plancher est 
a claire-voie : c'est la que , dans les grandes cha-
leurs, ils se placent pour se faire administrer de 
copieuses lotions d'eau fraiche. Quelques-unes de 
ces habitations, qui , comme on voit, ne sont 
pas depourvues de commodite, sont quelquefois 
d'une assez grandę etendue : celle dont j 'ai re-
levó le plan a cent vingt-huit pieds de circonfe-
rence. Les dśpendances du manoir se composent 
de quelques cabanes circulaires : l 'une est desti-
nee & la preparation du dourah et des autres 
aliments, les autres servent d'etables aux bestiaux 
dans la saison des pluies. 

« La plupart des nćgres du Qamamyl passent 
une partie de leur temps a la recherche de l 'or ; 
mais il ne parait pas q»e ceux qui se livrent avec 
le plus d'activitó & cette occupation, jouissent 
d'une aisance superieure a celle de leurs compa-
triotes qui s 'adonnent próferablement a l 'agricul-
ture ou au soin de leurs troupeaux. Ces negres 
se couchent pour dormir sur des nattes de paille 
qu'ils fabriquent e u x - m e m e s ; ils font aussi, 
comme au Senn&r, des tissus de paille teinte 
pour couvrir leurs vases : ces derniers ustensilos 
sont, les uns, des calebasses coupśes en deux, et 
ils les nomment garahs; les autres sont de pote-
rie grossićre et ont tous la formę d'un cóne ren-
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verse; c'est aussi la formę qu'avaient certains 
vases des anciens Egyptiens, et que , pour cette 
raison, ceux-ci etaient obliges de poser sur des 
trepieds. Ils tissent encore pour leur usage, avec 
une espece de cordonnet, de petits sacs joliment 
faits et tres-solides. 

« Le seul commerce des negres du Qamamyl 
consiste dans la vente ou 1'echange de leur pou-
dre d 'or ; ils ne savent pas la fondre; ils la li-
vrent, telle qu'ils Font recueillie, aux Arabes no-
mades du Bertat et de Singue, qui leur donnent 
en retour des bestiaux, des fers de lances et au-
tres instruments du meme meta l , provenant de 
l'Abyssinie, tels que haches et couteaux. Les ne-
gres du Bertat en generał, ne connaissent aucune 
ecr i ture , aucun systeme de numeration ; ils 
comptent diflicilement sur leurs doigts des mains 
et des pieds. Leur langage differe souvent d 'une 
montagne a l 'autre, et ces differences deviennent 
plus sensibles en raison de 1'eloignement des 
l ieux; car les diverses peuplades ne communi-
quent point entre elles. 

« Dix-sept jours s'etaient ecoules depuis notre 
arrivee a Qamamyl; j 'avais eprouve beaucoup de 
fatigues, et cependant ma sante n'en etait que 
meilleure. Chaque jour, je montais a cheval pour 
parcourir les environs et faire la recherche des 
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sabłes aurifóres. Nous avions beau multiplier les 
essais, peser les sables, faire des calculs de pro-
portion entre une ąuantite donnee de ces sables 
et son produit en or, nous n'arrivions jamais a 
un resultat qui put donner au pacha la moindre 
lueur d'esperance. Son depit etait au comble. Ces 
raonceaux d'or sur lesquels. i l comptait tant s'e-
vanouissaient donc en fumee ! Ces trente mille 
negres au moins, qu'ił devait capturer, s'etaient 
j u sque - l a reduits a quelques centaines de ces 
pauvres gens! Helas! ou i , ainsi l'avait regle le 
destin. 11 fallait aller tenter fortunę ai l leurs; en 
consequence, Ismayl ordonna les preparatifs du 
depart. Je n'avais plus que mon cheval et trois 
chameaux; le pacha lui-meme ne pouvait se pro-
curer un nombre suffisant de ces derniers ; je 
m'estimai tres-heureux d'en trouver deux a ache-
ter pour sept cents piastres turques, c'est-a-dire, 
pour le double de leur valeur. Je n'en fus pas 
moins oblige d'abandonner une collection de 
beaux echantillons de rochers, que j 'avais ras-
sembles dans mes dernieres excursions. M. Le-
torzec, un compatriote qui me suivait depuis 
1'Egypte, accable par lafievre, etait demeure pres-
que toujours couche pendant notre sejour ici; ses 
1'orces diminuaient a vue d'oeil; son etat me don-
nait les plus grandes inquietudes. Lorsqu'il apprit 
que l'on allait part ir pour s'eloigner encore dans 
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le sud , le chagrin qu'il en ressentit accrut son 
mai ; il se frappait de l'idee qu'il ne reverrai t 
plus son pays natal. Combattu par la crainte de 
le perdre faute de secours et par le desir de voir 
les contrees nouvelles que le pacha se proposait 
de parcourir , j 'eprouvais une bien vive anxiete. 
Enlin, le 5 fevrier, a la nui t , on commenęa a 
charger. Pour ne pas trop fatiguer mes cha-
meaux, qui n'etaient pas tres-vigoureux, je fis 
encore le sacrilice de ma tente. que je laissai 
a la disposition des negres de Qamamyl. A six 
heures , nous par t imes; la plupart des soldats 
ne pouvaient revenir de leur surprise en voyant 
qu'on se dirigeait encore au sud; tous avaient 
envisage comme un effort surnaturel d'avoir pu 
penetrer jusqu'ici. Les Chaykyes avaient fait un 
manneąuin figurant un homme et cense repre-
senter un des leurs : c'est une eoutume etablie 
parmi eux , d 'enterrer un pareil mannequin au 
lieu ou est fixe le terme de leurs grandes expe-
ditions. Des Chaykyes allaient complaisamment 
a pied, afir. de pouvoir placer sur un chameau 
cette representation burlesąue dont la vue amu-
sait beaucoup les Osmanlis. A sept heures et de-
mie, on entra dans un bois ; nous traversames 
ensuite des coteaux, plus loin nous gravimes des 
montagnes ou etaient quelques habitations epar-
ses, abandonnees par les negres, et auxquelles 
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les soldats mirent le feu. A dix heures trois 
quarts, on traversa le Toumat qui, resserre entre 
des coteaux, n'a ici que soixante pas de largeur. 
A onze heures, nous passames sur une montagne 
couverte d'habitations recemment evacuees et 
toujours semblables a celles de Oamamyl; elles 
devinrent de meme en grandę partie la proie des 
l lammes, ainsi que le dourah qu'elles rer.fer-
maient et qu'on ne pouvait emporter faute de 
betes de charge. On continuait & marcher sur 
cette montagne, ou se montraient ęa et la quel-
ques cabanes. La terre creusee sur divers points, 
annonęait qu'ici les habitants se livrent a la re-
cherche de For. De cette region elevee, la vue 
s'ćtendait, a Fest et au sud, sur des coteaux cou-
verts de bois; a 1'ouest, elle ćtait bornee par la 
chaine de montagnes de Singuś et de Qebeych. 

« Singue est habite par des musulmans. Moussa, 
leur chef, envoya prevenir qu'ils etaient disposes 
a payer un tribut. 

«Le 7 fevrier, toute 1'armee alla camper pres de 
Singuć, dans un enfoncement ou vallon 1'ormepar 
la grandę chalne de montagnes de Qebeych, qui 
domine le pays au nord et a 1'ouest. A deux heures 
de 1'apres-midi, la plupart des Turcs, suivant 
leur usage, etaient livres au sommeil, lorsque les 
negres, reunis au nombre de mille environ, pro-
fitórent de ce moment pour descendre des monta-
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gnes de 1'ouest. On les aperęut enfin, et Fon alla 
reveiller le pacha et les canonniers; mais avant 
que 1'artillerie eut pu jouer sur eux, ils avaient 
eu le temps d'avancer jusqu 'a trois portees de 
fusil du camp, ou ils tuerent sous nos yeux deux 
soldats qui s'en etaient ecartes. L'epouvante que 
le canon repandit parmi eux les contraignit de 
regagner precipitamment la montagne. Cinq cents 
hommes de cavalerie et d'infanterie se mirent a 
leur poursui te ; ne pouvant les atteindre, ils as-
souvirent leur rage , comme de coutume, sur les 
maisons qu'ils incendierent. Je pris une vue de Sin-
g u e a u moment de cette echauffouree. Les troupes 
revinrent avec quinze prisonniers seulement, qui 
leur avaient coute six des leurs. Le 8, le pacha 
envoya de nouveau a leur poursuite Omar-Kachef 
avec trois cents hommes de cavalerie. L'ennemi, 
au nombre de huit a neuf cents, etait a trois 
quar ts d 'heure de la , sur la haute montagne de 
Falogoun; il n'etait guere facile de 1'y a t te indre; 
neanmoins, les Turcsparvinrent a engager 1'action 
avec un parti de cinq cents enyiron; ils en tue-
rent cinquante et firent dix prisonniers , ce qui 
leur couta neuf hommes et huit blesses. lis re-
vinrent le meme jour . Contrę Fordinaire, le pacha 
fit placer pour la nuit des sentinelles hors du 
camp; il sentait cette fois-ci la necessite de se 
mettre en gardę contrę les surprises. En effet, 
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les feux de 1'ennemi, eparpille sur les hauteurs 
environnantes, nous tinrent sans cesse eveilles et 
les armes a la main. 

« Le 9 fevrier, les t roupes esperaient pouyoir se 
reposer des fatigues de la nuit et des journees 
precedentes, lorsąue, vers le milieu du jour, les 
negres, cachant leur marche a la faveur des ar-
bres et se tenant a couvert dans un ravin, descen-
dirent de nouveau et s'avancerent avec audace et 
intrepidite jusqu 'a une portee de fusil du camp. 
La ils frapperent de leurs lances et de leurs cou-
teaux plusieurs domestiąues qui y avaient mene 
boire les chameaux et les chevaux du pacha, 
s 'emparerent de ces derniers, et prirent la fuite. 
Ces chevaux, au nombre de liuit, etaientles seuls 
de quelque valeur qui lui restassent. Ce n'est que 
par les cris des domestiques qui accoururent 
couverts de sang, que l'on fut averti de la pre-
sence de 1'ennemi. On se hata de courir a sa 
poursuite ; mais le resultat de cette expedition se 
reduisit a la capture de trois negres. Ces malheu-
reux furent mis sous le baton, pour les forcer a di-
vulguer los projets et le nombre de leurs compa-
triotes. Apres avoir reęu une centaine de coups, ils 
avouerent qu'il avait ete convenu que les negres 
de Qamamyl et des environs viendraient se reu-
nir a ceux de Singue ; que ces auxiliaires etaient 
en partie arrives; que tous, a la meme heure, de-
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vaient ł 'a t taquer sur trois points differents, de 
i'est, de 1'ouest et du n o r d ; que les leurs s'etant 
avances t rop tót, et ayant cede a la tentation de 
s 'approprier des clievaux, avaient ainsi fait man-
quer le plan d'operation. 

« Plus t a rd , nous aperęumes en effet au nord 
un parti de negres qui, se voyant seuls, n 'oserent 
pas descendre. L'aveu de ces prisonniers qui pa-
raissait sincere, ne laissait pas d'etre bien alar-
mant . On etait prós de manquer de muni t ions; 
les Turcs, privćs du seul moyen qui pu t les ren-
dre redoutables et leur assurer de la superiorite, 
etaient bien loin d'ótre assez nombreux pour 
tenir tete a tous les negres reunis de la contree. 
Ceux-ci d'ailleurs, encourages par le peu de suc-
ces des tentatives que le pacha avait fait contrę 
eux, redoublaient d'audace ; la bravoure des Os-
manlis et le clinquant de leurs armes ne leur in-
spiraient plus autant de crainte; ils avaient meme 
r e m a r ą u e que le canon faisait plus de brui t qu'il 
ne causait de ravage parmi eux. Leurs villages, 
leurs recoltes, devenant chaque jour la proie des 
flammes, leurs champs devastes, leurs femmes et 
leurs enfants enleves avec violence et reduits en 
esclavage, tout se reunissait pour pousser ces 
hommes au desespoir et les exciter a venger tant 
d 'outrages dans le sang de leurs iniąues oppres-
seurs. L'etat critiąue ou je voyais les aifaires 
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d'Ismayl me faisait faire des reflexions peu riantes. 
Persisterait-il a porter ses armes encore plus 
loin? j 'avais lieu d'en douter. Je m'empressai 
donc de recueillir ici les renseignements que pu-
rent me donner les guides qui conduisaient l 'ar-
mee. Leur terreur ne fit que me confirmer dans 
mon dessein de quitter le quartier-general et de 
regagner 1'Egypte. » 

Bien en prit au voyageur. II avait a peine de-
passe les frontieres des pays si barbarement an-
nexes, que les plus sombres rumeurs touchant le 
sort de l'expedition egyptienne l'atteignirent. Une 
insurrection generale des tribus du haut Nil sem-
blait courir et monter derriere lui. 

Voici ce qui s'etait passe : 
Shendy, petite ville situee au sud de la jonction 

de 1'Atbara et du grand Nil, avait ete pendant deux 
siecles et demi le centre d'une puissance indepen-
tante. Son dernier chef, Nimr ou Nemir (le tigre) 
avait ete depossede par Ismayl. Un jour que le Nu-
bien avait hasarde quelques observations relatives 
a une contribution de mille esclaves que le vainqueur 
exigeait dans les quarante-buit heures, Ismayl le 
menaęa de le faire bruler a petit feu s'il n'obtem-
perait a ses injonctions. Nimr, soumis en appa-
rence, j u ra de se venger. Le retour des envahis-
seurs revenant en desordre du Sennar, lui en 
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fourni t 1'occasion. lsmayl s 'arreta a Shendy meme 
pour y feter dans une fete nocturne, avec son 
ś ta t -major , son prochain retour dans sa patrie... . 
L'ivresse et 1'orgie ne tarderent pas a appesantir 
les paupieres du prince et de ses compagnons; 
mais Nimr veillait... Ayant accumule des masses 
de mater iaux inflammables autour de 1'enceinte 
de chaume ou dormaient ses ennemis, il y mit le 
feu et tous perirent dans un immense bucher. 

Mehemet-Ali, exaspere, chargea un de ses lieu-
tenants connu pour sa ferocite de t irer vengeance 
de la mor t d'Ismayl. II fut trop obei. La popula-
tion de Shendy perit a son tour dans ses huttes 
incendiees; le district entier fut ravage; pres de 
quarante mille victimes, hommes, femmes et en-
fants furent sacrifiees aux manes d'Ismayl. Tous 
ceux qui purent echapper au massacre generał de 
leur peuplade, allerent rejoindre Nimr dans les 
deserts de l'est et se fixerent avec lui sur les rives 
du Tacazze, au pied du plateau abyssin ou ils fon-
derent un petit Etat independant qui subsiste en-
core aujourd'l iui (1869). 

Tels furent les debuts du gouvernement egyp-
tien dans le haut bassin du Nil. 

Au point de vue scientifique, les travaux de 
M. Caillaud, outre la question de preeminence 
tranchee definitivement en faveur du Nil Blanc, 
ont resolu un autre probleme de geographie et 
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d'histoire : — la position de 1'ile et de la ville de 
Meroe. 

La province actuelle d'Atbarah , enclavee entre 
la riviere de ce nom a 1'orient, le grand Nil a 
1'occident, le fleuve Bleu et son affluent le Rahad 
au sud-ouest, formę evidemment 1'ile de Meroe des 
anciens geographes. Quant a sa metropole, elle a 
du s'elever au temps de sa splendeur sur l 'empla-
cement que jonchent aujourd 'hui les ruines d'El 
Mabrouk, de Danąueylick et d'Assour. La latitude 
de ce dernier point fixee par le voyageur franęais 
a 16° 56' correspond a quelques minutes pres aux 
chiffres donnes par Strabon et Ptolemie pour la 
grandę capitale des Etliiopiens. Ajoutons que les 
reclierches des voyageurs qui se sont succede der 
puis quarante annees sur les traces de M. Cail-
laud, n'ont fait que confirmer ses vues et ses de-
couvertes. 



CHAPITRE V. 

LES GAZOUAHS. — VOYAGE DE MEHEMET-ALI. 

Les Gazouahs (grazias ou chasses a l 'homme). — Systśrae de re-
crutement de 1'armśe et de la domesticitś en Egypte. — Yoyage 
de Mehemet-Ali. — 1838-1839. 

Nous venons de voir comment furent inaugures 
sur la rive orientale du haut Nil la puissance 
egyptienne et le recrutement de ses armśes. Les 
extraits suivants, empruntćs a differents explora-
teurs de la rive droite, nous prouvent que les 
suites de la conąuete n'y ont pas ete moins deplo-
rables. Le premier temoignage que nous produi-
sons est date d'Obeid, capitale du Kordofan. 

En 1828 des detachements de troupes, organises 
dans cette localite, se dirigerent au sud, vers les 
montagnes liabitees par les negres Noubas. Yoici, 
d apres un temoin oculaire, comment s'effectuerent 
leur depart et l'acte de brigandage qui en ćtait 
1'objet: 

« Un jour j 'entendis un grand b r u i t ; tout le 
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village paraissait sens dessus dessous; la cavale-
rie etait a cheval, et 1'infanterie dechargeait ses fu-
sils en l 'air, en s'efforęant d'augmenter encore tout 
le fracas par d'effroyables clameurs. Un de mes 
compagnons qui prenait tout cela pour une rójouis-
sance en demande la cause : « Ces t l a gazouah, c'est 
« la gazouah, me repond un homme de la t roupe 
« ne se sentant pas de jole .—La gazouah! et quel 
« gibiei* allez-vous chasser? des gazelles?— Ouł, 
« des gazelles; voila les filets, les cordes, les 
« chaines, on doit les ramener vivantes!» Au re-
tour de l'expedition, tout le peuple sortit en dan-
sant et courut au-devant des chasseurs. Je fis 
comme les autres et voulus prendre part & 1'allć-
gresse generale. Jamais je n'oublierai la scene 
qui s'offrit a mes regards. Que vis-je, en effet? 
Quel gibier trainaient a leur suitę ces intre-
pides chasseurs, apres vingt jours de fatigues? 
Des hommes charges de chaines, des vieillards, 
portes enliti&re parce qu'ils etaient hors d 'ć ta tde 
marcher ; des blesses qui trainaient avec peine 
leurs membres affaiblis. et une multitude d 'en-
fants suivant leurs meres, qui portaient les plus 
jeunes dans leurs bras. Quinze negres, lies, gar-
rottes, nus, et dans l 'etat le plus dćplorable, es-
cortes par quatre cents soldats armes jusqu 'aux 
dents. Cetai t la la gazouah ! c'6taient la les pau-
vres gazelles prises dans le dćser t ! 



128 LE NIL. ' 

« Je pris la resolution un jour d'accompagner 
moi-meme une de ces gazouahs. L'expedition se 
composait de ąuatre cents soldats egyptiens, de 
cent cavaliers bedouins, de douze chefs de village, 
avec des paysans charges de provisions. Quand on 
arrive a la destination, ce qu'on a tou jours soin de 
faire avant la pointę du jour , la cavalerie se glisse 
autour de la montagne, e t , par une manoeuvre 
adroite, se formę d'un cóte en demi-cercle, (Jue l'in-
fanterie formę de l 'autre cóte. Les negres, dont le 
sommeil est si profond qu'ils on t ra rement le temps 
de pourvoir a leur surete, sont ainsi pris comple-
tement au piege. Aux premiers rayons du soleil, 
les t roupes commencent leur operation par des 
decharges de mousqueterie ou d'artillerie contrę 
la montagne; un instant apres, on aperęoit parmi 
les rochers et les arbres les tetes des malheureux 
montagnards, qui fuient dans toutes les diręc-
tions, t i rant apres eux les enfants et les inlirmes. 
Quatre detachements, armes de baionnettes, sont 
alors envoyes pour gravir la montagne, a la pour-
suite des fugitifs, tandis qu'en bas on entrelient 
un feu continuel de fusils et de canons charges a 
poudre, leur but etant alors plutót d'elfrayer les 
habitants que de les tuer . Gependant les plus 
braves d'entre les naturels s 'arretent a 1'entree 
des cavernes qu'ils ont creusees pour s'y mettre 
a l 'abri des attaques des ennemis ; de la ils lan-
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cent leurs javelines empoisonnees, en secouvrant 
de leurs boucliers; leurs femmes et leurs enfants, 
se tenant pres d'eux, les encouragent de la voix; 
mais si le chef de la familie vient a etre tue, ils 
se rendent sans murmure . Lorscjue le negre est 
frappe d'une balie, on le voit le plus souvent, 
dans l'ignorance ou il est de la naturę de cette 
blessure, la frot ter avec de la terre, jusqu'a ce 
qu'il tombe epuise par la perte de son sang. Les 
moins courageux fuient avec leurs familles et 
s'enfoncent dans les cavernes, d'ou les cliasseurs 
les forcent a deloger en brulant du poivre de-
vant 1'entree de ce gite. Les negres, presque aveu-
gles et suffoques, se precipitent alors dans les 
pieges qu'on a disposes prealablement, et on les 
met aux fers. Si, malgre 1'emploi de ce moyen, 
aucun ne parait , les cliasseurs en concluent que 
les meres ont tue leurs enfants, et les marfs leurs 
femmes, et se sont ensuite donnę la mort. C'est au 
moment ou les pauvres noirs sont pris, qu 'onpeut 
juger de toute la force du sentiment qui les a t ta-
che a leurs familles : ils refusent de r emuer ; les 
uns embrassent les arbres et s'y attachent de 
toute leur fo rce ; les autres serrent dans leurs 
bras leurs femmes et leurs enfants, au point qu'on 
ne peut les en separer qu'a coups de sabre; assez 
souvent on les attache a un cheval, et ils sont 
ainsi traines a travers les rochers et les brous-

9 
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sailles, jusqu 'au pied de la montagne, ou ils ar -
rivent meurtr is , tout sanglants et defigures. Con-
tinuent-ils encore a resister, 011 les tue pour en 
linir. 

Chaque detachement, apres avoir rainene son 
contingent de butin, va rejoindre le gros de la 
troupe, puis est remplace par d'autres, jusqu 'a ce 
que la montagne soit ainsi, de battue en bat tue, 
entierement veuve d'habitants. Si, par la force de 
la position ou par 1'opiniatrete de la resistance, le 
premier-assaut echouę, le generał en vient au cruel 
expedient de reduire les assieges par la famine; on 
y parvient aisement en etablissant des postes au-
dessus de toutes les sources qui peuvent se t rou -
ver au pied de la montagne, et en ótant ainsi 
aux negres tout moyen de se procurer de l 'eau. 
Ces infortunes soutiennent souvent ce siege pen-
dant toute une semaine; on les voit alors ronger 
1'ecorce des arbres pour en t irer quelque humi -
dite, j u s q u ' a c e (ju'enfin l'exces de la soif les force 
a ćchanger patrie, liberte et familie contrę une 
goutte d'eau. lis s'approchent cliaąue jour de la 
source dont ils ont connaissance, puis se ret irent 
u la yue des soldats; mais a la longue, le desir 
de cette eau qu'on leur montre devient t rop for t ; 
il leur est impossible d'y resister davantage; ils 
viennent d 'eux-memes tendre les mains aux liens 
dont on les attache, et leur cou a une fourche 
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pesante, qu'ils sont obliges de soulever a chaque 
pas. 

Le voyage est court, des monts Nouba a Obeid; 
de la on les envoie au Caire, ou le pacha en fait 
un triage, et en dispose a sa fantaisie: les vieux, 
les infirmes et les blesses sont le partage des Be-
douins, les plus impitoyables de tous les maitres, 
qui exigent d'eux les plus rudes travaux avec 
une severite proportionnee au peu d'espoir qu'ils 
ont que la vie de leurs malheureuses victimes 
puisse se prolonger. 

A Obeid seul, on traine annuellement en escla-
vage 6000 creatures humaines, et cela aux depens 
de l'existence de plusieurs railliers d'autres, tuees 
au moment de la capture. Le roi de Darfour im-
porte aussi tous les ans, pour la traite, 7 a 9000 
noirs, dont un quart meurt ordinairement des fa-
tigues d'une marche forcee, la disette de provi-
sions les obligeant a faire toute la digilence pos-
sible. G'est en vain que les malheureux implorent 
un seul jour de repos ; ils n'ont d'autre al terna-
tive que de pousser en avant, ou d'etre laisses 
sur le chemin pour servir de pature au chacal ou 
a 1'hyene affainee. « Une fois, dit le narrateur , 
comme, peu de jours apres le passage d'une de ces 
caravanes, je traversais le meme desert, monte 
sur un agile dromadaire, j 'eus pour me diriger 
dans ma route les carcasses des malheureux re-
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cemment dechires par ces animaux, et ce fu t au 
raoyen de ces affreux jalons que je pus arriver 
a la halte de nuit. » 

Un autre voyageur eorivait a la date du 14 j an-
vier 1839, au sujet de ces brigandages des troupes ' 
egyptiennes: « Si mes renseignements sont exacts, 
je crois qu'au cliiffre des negres ainsi faits pr i -
sonniers, on doit en ajouter plusieurs mil l iers; 
tues soit en se defendant, soit par la suffocation 
au moment ou ils ont ete pr i s ; car on m'a dit que 
lorsque les noirs voient avancer les troupes, ils 
se refugient dans les cavernes; alors les soldats 
t irent par les ouvertures, et si les coups de fusils 
ne les forcent pas a sortir de ces retraites, on al-
lume des feux de bois vert dont la fumee, ou 
etouffe ces mal l ieureux, ou les contraint a se 
rendre. La ou ce dernier moyen est employe, il 
n'est pas rare de voir une pauvre femme, blessee 
d'un coup de feu, se t ra iner hors de la caverne ou 
elle s'etait tąpie, ayant un enfant pendu au sein , 
et expirer en sortant. » 

Le docteur Ruppel conflrme ce rapport navrant 
et affirme que, dans la premiere expedition egyp-
tienne, celle d'Ismayl, « plus de quarante mille ne-
gres furen t arraches a leur patr ie , et qu'ił n'y en 
eut pas un tiers qui parvint en Egypte; et meme 
parmi ceux qui purent y arriver, la majeure partie 
ne tarda pas a mouri r . » II ajoute que, comme on 
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craignait qu'ils ne desertassent dans le t rą je t de 
Kordofan a Chendi, par le deser t , pour gagner 
Dongola, ils etaient tous marąues au bras avec un 
fer rouge et avaient le cou pris dans une fourche 
de neuf pieds de long. L'escorte etait tenue de 
remettre a l 'arrivee autant d'esclaves qu'elle en 
avait reęu, ou de rapporter les oreilles de ceux 
qui pourraient mourir en chemin. « Plusieurs 
des malheureuses yictimes que le fouet meme de 
leurs conducteurs ne pouvait plus forcer a aller 
plus loin, subissaient, encore vivantes, Famputa-
tion des oreilles; puis on les laissait attendre 
dans le desert les dernieres conyulsions de Fa-
gonie. Moi-meme, dans mon voyage a Ambukol, 
en 1824, j 'ai passe a cóte des cadavres de plusieurs 
de ces miserables creatures, au cou desquelles 
etaient encore attachees les terribles fourches; 
leurs bourreaux ne les avaient pas soulagees du 
poids de leurs entraves, meme a 1'heure de la 
mort 1 . » 

« Dans les entretiens que j 'ai eus avec les es-
claves domestiques des villes de 1'figypte, dit un 
autre temoin, le docteur Bowring, je les ai tou-
jours entendus parler avec une profonde hor reur 
des souffrances qui accompagnent leur essai des 
premieres amertumes de l'esclavage. Et ce n'est 

1. Yoyages de Ruppel en Abyssinie, t . II, p. 25, 27. 
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la qu'un commencement des peines qui les atten-
dent. Dans leur marche a travers le desert, beau-
coup perissent de soif et de fatigue. Je les ai bien 
des fois entendus raconter a leur maniere les mi-
seres auxquelles ils sont en proie durant le voyage, 
et par la pauvrete des fellahs et par 1'insuffisance 
des provisions des carayanes, souvent encorabrees 
d'un nombre excessif d'esclaves. On calcule alors 
le nombre maximum et la force physique de ceux 
auxquels peut suffire la quanti te d'eau qu'on a 
encore, et tout le reste est abandonne et con-
damne a mourir de faim dans ce desert de sable... . 

« II faut que je vous donnę, tel que je le tiens 
de la bouche meme d'une esclave que j 'ai vue au 
Caire, et presąue dans les memes termes, le recit 
du voyage a Siout, par le d e s e r t : « Notre voyage, 
dit-elle, fu t long, bien long, et nous souffrimes 
beaucoup. Nous n'avions pas assez a manger , et 
parfois r ien du tout a boire : nous avions une soif 
affreuse. Quand nous nous arretions, presque 
mourants faute d'eau, nos maitres tuaient un 
chameau, et nous donnaient de son sang a boire. 
Mais les chameaux eux-memes ne pouvaient plus 
avancer; alors on les tuait, et nous avions leur 
chair a manger , et leur sang a boire au lieu d'eau. 
Quelques-uns de nos compagnons se t rouyant par 
trop faibles pour marcher , on les laissa mour i r 
dans le desert. Les fellahs, quelques-uns d 'entre 
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eux, du moins, etaient de bonnes gens, et quand 
nous etions fatigues, nous permettaient de mon-
ter sur les chameaux; mais il y en avait beaucoup 
qui ne voulaient jamais laisser monter leurs ne-
gres, et les foręaient de marcher, toujours sur le 
sable. Quand nous avions ete quelques jours sans 
eau, il y en avait qui tombaient et qu'on laissait 
sur le sable; de sorte que, avant la fin de notre 
voyage, un grancl nombre de ceux qui etaient 
partis avec nous manquaient dans nos rangs. » 

« Les captifs males, destines a etre incorpores 
dans 1'armee, furent diriges sur Rhartoum, voyage 
de quinze jours , dans un etat de nudite absolue; et 
pour ajouter a leur soulfrance, ils etaient attaclies 
par paires au moyen d'une piece de bois de six a 
sept pieds de long, fourchue a l 'une de ses extre-
mites, fixee au cou de l 'un d'eux, au moyen d 'une 
traverse en fer, retenue dans sa position par 
des courroies de cuir de bceuf, et portant a son 
autre extremite un anneau de fer, qui embrassait 
comme un collier le cou d'un autre de ces pauvres 
caplifs. On les fit ensuite marcher vers Khar-
toum avec une impitoyable brutalite, ayant a 
peine de quoi manger en chemin, et forces cle 
traverser un desert brulant avec une mince pro-
vision d'eau a laquelle on craignait de touclier. 
Telles furent les privations et la fatigue qu'ils 
eurent a endurer dans ce voyage, qu'une lettre 
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adressee de Khartoum a Mustapha bey, par Kour-
chid pacha, gouverneur generał du Soudan, et 
lue devant moi, au divan de Mustapha, annonęait 
que, sur cinąuante esclaves qui etaient partis du 
Kordofan il n'y avait que quelques jours , trente-
cinq seulement etaient vivants, a l 'arrivee de la 
caravane a Khartoum. » 

Dans 1'automne de 1838, Mehemet-Ali, ómu des 
representations des Europeens dont 1'opinion etait 
le plus sur etai de son pouvoir, tourna enlin son 
attention yers ses Etats sauvages du Soudan orien-
tal, et prit la resolution d'y abolir la t r a i t e , e n r e -
formant les coutumes, lecommerce et Fagriculture 
des peuples qui l 'habi tent ; dans ce dessein, il s'y 
rendit en personne, accompagne de sa suitę ordi-
nai re , et ayant avec lui plusieurs savants, tant 
egyptiens qu'europeens. 

Embarque le 15 octobre sur un bateau a vapeur, 
il eut beaucoup a souffrir au passage des cata-
ractes, et courut meme un assez grand danger. 
Aprśs avoir franchi lapremiere , i lse yi t toute une 
nuit sans provisions et separe de sa suitę; comme 
il cherchait a passer la seconde, le bateau ou il 
etait assis fut jete avec violence sur les rochers 
'de Ouady-Halfa; l u i - m e m e ne s 'śchappa qu'a 
grand'peine, et vit son embarcation emportee par 
le courant. Le 11 novembre, on atteignit la cata-
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racte d'Annek, et, s'il faut s'en rapporter a la re-
lation que nous avons sous les yeux, ce fut la pre-
miere fois, dans les temps modernes du moins, 
que l'on se hasarda a la franchir : de Ilongola, il 
traversa le desert de Khartoum, capi tale du Sen-
nar, au confluent du Nil Bleu et du Nil Blanc; ił 
s'avanęa le long du Nil Bleu, ou il fut rejoint par 
quelques eleves des ecoles de langue et de mine-
ralogie, nouvellement fondees au Caire. Au Fazogl, 
ayant entendu parler de depredations qu 'une tribu 
de montagnards avait commises, suivant ła cou-
tume, sur des voisins plus faibles, il envoya contrę 
elle quelques troupes sous le commandement d'un 
officier superieur, qui revint avec cinq cent qua-
rante prisonniers. Le pacha fit venir les captifs de-
vant lui, et apres une longue allocution sur tout 
ce qu'il y a d'odieux et de barbare a enlever ses 
semblables pour les vendre, paroies assez cu-
rieuses dans sa bouche, il ajouta que, voulant 
joindre l'exemple au precepte, il leur permettait 
de s'en retourner; puis il leur fit distribuer a clia-
cun des vivres pour deux jours et donner des 
habits a leurs chefs. Apprenant qu'on avait fait 
quelques prisonniers a Kordofan, il ordonna qu'ils 
fussent mis en l iberte, en leur laissant le choix 
de re tourner chez eux ou de s'etablir comme cul-
tivateurs sur les bords du Nil Blanc; il rendit 
en meme temps une ordonnance qui prohibait ex-
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pressement la chasse aux esclaves, et voulait que 
tous les differends qui pourraient s'elever entre 
les t r ibus voisines fussent soumis au gouverneur 
generał du Soudan egyptien, charge de prononcer. 
Enfin il arriva a l 'embouchure du Fezangoro, ou, 
apres avoir inspecte les mines d'or, il posa les 
fondements d'une ville qui devait, d 'apres l u i , 
s'appeler Mehemet-Ali, et contenir des habitations 
pour quinze mille familles. Les chefs du pays mon-
trerent combien ils etaient disposes a le seconder 
dans ses projets, en offrant un nombre d 'hommes 
beaucoup plus considerable qu'on ne leur en de-
mandait pour le travail des mines, offre qu'il ne 
jugea pas a propos d'accepter. On naus a assure 
de la maniere la plus positive que, tant qu'il fu t 
sur les l ieux, il donna une paye a ses ouvriers, 
et meme des liabits adaptes a la temperature 
du climat; on nous a dit aussi qu'il accorda 
des te r res a des cultivateurs arabes pour l'eta-
blissement de fermes modeles; qu'il leur fournit 
les ins t ruments et le betail necessaires, et les 
exempta d'impóts pendant cinq ans. Le sol de ce 
district est extremement ferti le, et rend ordinai-
rement soixante p o u r u n ; le d o u r a y v i en tp romp-
tement et produit les plus riches epis; les ani-
maux et le bois y abondent; le coton y reussit 
merveilleusement, presque sans frais, et produit 
plus que celui de 1'Egypte, qui exige des avances 
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considerables. Jusqu'a ce jour , cependant, 1'agri-
culture cle cette region privilegiee a ete complete-
ment negligee. Le paclia reunit autour de lui un 
grand nombre de scheiks, et leur adressa un dis-
cours remarquable , non-seulement par un bon 
sens exquis, mais encore par le rang et le carac-
tere de 1'orateur. 

« Autrefois, leur dit-il, les peuples de beaucoup 
d'autres parties du monde etaient sauvages comme 
vous; mais ils ont eu des instituteurs, et, a force 
de travail et de perseverance, ils se sont cml i ses ; 
comme eux, vous avez tetes et bras, faites ce 
qu'ils ont fait ; vous vous eleverez ainsi au rang 
d 'hommes; vous acrjuerrez de grandes richesses, 
et vous gouterez des jouissances dont vous ne 
pouvez meme, vu votre profonde ignorance, vous 
former une idee. Rien ne vous mancjue pour y 
parvenir ; vous avez une vaste etendue de terres , 
beaucoup de betail et de bois; votre population 
est nombreuse, vos hommes sont robustes et vos 
femmes fecondes. Jusqu'a ce jour vous avez ete 
sans un guide pour vous conduire; vous en avez 
un maintenant, et ce guide, c'est moi! Je vous 
menerai a la civilisation et au bonheur . La terre 
est d m s e e en cinq grandes parties; celle que 
vous habitez s'appelle 1'Africfue; dans tous les 
pays, excepte celui-ci, on connait le prix du t ra -
vail, et on a le gout de tout ce qui est bon et 
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utile; les hommes s'occupent avec ardeur du com-
merce, qui donnę richesse, plaisir et gloire, tous 
mots qui n'ont pas meme de sens pour vous. 
L'Egypte elle-meme n'est pas une contree fort 
etendue, mais, grace aux travaux et a l ' industrie 
de ses habitants, elle est riche et le deviendra 
davantage encore; c'est ce que savent les pro-
vinces les plus ćloignees, et cependantle territoire 
du Sennar , vingt fois plus grand que 1'Egypte, 
ne produit presque rien, parce que ses habitants 
sont paresseux, et comme des corps sans ame. 
Mettez-vous bien dans 1'esprit que le travail pro-
duit toutes choses, et que sans le travail on n'a 
rien. » 

Ayant ainsi parodie serieusement les themes 
philanthropico-economiques dont l'accablaient de-
puis vingt ans les agents accredites de 1'Europe, 
ses savants et meme les simples touristes, le vice-
roi exposa ensuite longuement les avantages de 
1'agriculture e tdu commerce. Ses auditeurs, emer-
veilles de ce qu'ils entendaient , le supplierent de 
les mener en %ypte , afin de s'y instruire dans ces 
arts dont il venait de leur par ler .«II vaudrait beau-
coup mieux, leur dit Sa Hautesse, que vous y en-
yoyassiez vos enfants; i lsapprendraient plus aise-
ment , parce qu'ils sont plus jeunes , et ils seront 
plus longtemps utiles a ces contrees quand ils y 
re tourneront . Je les placerai dans mes colleges; la 
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ils apprendront l'utile et 1'agreable. N'ayez aucune 
inąuietude sur leur bien-etre, ils seront mes en-
fants adoptifs; et quand ils seront suftisamment 
instruits, je vous les renverra i ; ils feront votre 
gloire, votre bonheur et celui de ce pays. » 

Les scheiks accepterent avec empressement 
1'offre du pacha, et tous voulurent envoyer leurs 
enfants en %ypte . Le plus puissant d'entre eux, 
appele Abd-el-Kader, n'ayant pas de fils, demanda 
cette faveur pour son neveu. Sa Hautesse recom-
manda ensuite fortement a Ahmed pacha de t r a -
vailler de tout son pouvoir au bien-etre et a la 
civilisation de ces peuples, et, pour encourager 
ses auditeurs, annonęa qu'il reviendrait lui-meme 
1'annee suivante, pour juger des progres qu'ils au-
raient faits, et les exciter a de nouveaux efforts. 

Le lendemain matin, le vice-roi se remit en 
route, et le 1" fevrier il fut de retour a Fazogl, 
ou il renouvela ses exhortations aux scheiks de 
la contree. II se rendit ensuite a Khartoum, ou il 
fu t enchante de voir les effets de sa derniere 
visite, a 1'aspect de quelques terres en pleine cul-
ture. De la , il visita de la meme maniere le Nil 
Blanc, et, a son retour a Khartoum, il posa la pre-
miere pierre d'une eglise chretienne. Avant de 
quitter cette ville, il fit proclamer la liberte du 
commerce de 1'indigo, que produisent en abon-
dance les provinces de Dongola et de Berber, et 
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ordonna au gouverneur de fournir tous les in-
s t ruments et autres objets que pourrai t necessiter 
le developpement de ce genre de culture. Apres 
quoi il s 'embarqua avec sa suitę, en chargeant 
M. Lambert-liey, ingenieur franęais, de lui presen-
ter deux rappor ts , l 'un sur un projet de chemin 

. de fer dans la partie du desert qui separe Abu-
Mohammed de Korosko; l 'autre sur la construc-
tion d 'un canal qui, derive du Bahr-el-Abiad, au-
rait amene jusque dans le Kordofan de l 'eau pour 
1'arrosement des terres et facilite aux mines de 
fer de ce pays le t ransport de leurs produits. 

II repassa les cataractes pour re tourner au 
Caire; 'et le 14 mars le canon de la citadelle an-
nonęait a 1'Egypte l 'arrivee du vice-roi, apres une 
absence de cinq mois et quatre jours . 

Inutile de dire que tous ses plans de reforme 
et d'amelioration, s'ils ont jamais ete libelles, 
n'ont jamais ete executes. 



CHAP1TRE VI. 

EXPEDITION FRANCO-EGYPTIENNE, 

1840 — 1841 

Reconnaissance du Bahr-el-Abiad par une expedition franco-
egyptienne. — Resultats generaux, par M. Arnaud. — Relation 
parliculiere de M. Werne . 

Si le voyage du vice-roi d '%ypte n'eut pas pour 
effet immediat de mettre un ternie a la traite of-
cielle, et de satisfaire sur ce point les vceux des 
philanthropes, il eveilla au moins en lui le desir 
de connaitre le cours superieur et les origines du 
grand fleuve cjui arrosait son vaste empire. Peu 
apres son retour, une expedition fut organisee 
dans ce but et se reunit a Khartoum , ville nou-
vellement fondee au point ou le Bahr-el-Abiad re-
ęoit le Nil d'Abyssinie. l)eux ingenieurs franęais, 
MM. Arnaud et Sabatier, 1'urent cliarges de la di-
rection scientiliąue de 1'entreprise. Leur relation 
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n'ayant jamais ete publiee en corps d'ouvrage, 
nous nous bornerons a faire connaitre les resul-
tats de leurs travaux, tels qu'ils ressortent de 
leur correspondance, avec les Societes savantes de 
France. Nous empruntons au journal d 'un savant 
allemand, M. Werne, qui avait obtenu de les ac-
compagner en qualite de naturaliste, les details 
complementaires du voyage. 

Le Bahr-el-Abiad, depuis sa jonction avec le 
Bahr-el-Azraq, a la pointę de 1'ile du Sennar, par 
15° 33' de latitude nord et 29° 51' de longitude 
orientale, jusqu 'au point le plus recule atteint par 
l'expedition (4° 42' 42" de latitude nord et 29° 18' 
de longitude est), presente un developpement de 
518 lieues de 25 au degre ou plus de 2 .00 kilome-
tres. Entre ces deux limites, on compte environ 
deux cents iles, en majeure partie submergees pen-
dant 1'inondation periodique; trois d 'entre elles 
ont environ cinąuante kilometres de longueurcha-
cune. Par 9° 11' de latitude nord et 28° 14 de lon-
gitude est, se trouve rembouchure du Saubat qui 
a encore deux derivations assez considerables plus 
au Nord; il vient de l 'Est, et porte au Nil Blanc 
pres de la moitie des eaux que fournit ce fleuve. 
Jusqu'ici nous avions marche dans une direction 
generale S. S. 0 . ; a partir de ce point, on lit voile 
vers l'Ouest quelques minutes Nord, et l 'on a r -
riva dans un grand lac tres-poissonneux (le lac 
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Nu), situe par 9° 17' de latitude nord et 26° 47' de 
longitude est, et renfermant des iles nombreu-
ses; sa surface augmente considerablement lors 
du maximum de la crue periodiąue du fleuve. 
Dans ce grand lac, une autre riviere, venant de 
l'Ouest, vient verser ses eaux. G'est le Bahr-el -
Gazal, qui reęoit lui-meme le Keilah, — peut-
etre le Misselad de Browne ? 

Cette riviere, le Saubat, et ses derives, sont 
les seuls affluents decouverts jusqu'ici qui joi-
gnent leurs eaux a celles venant du Sud ou du 
vrai Nil. Enfin, a partir de ce point, le lit du fleuve 
devient plein de sinuosites, et il prend une direc-
tion generale sud-est jusqu 'au terme de notre 
voyage. 

La division naturelle des divers peuples qui 
habitent les rives du fleuve Blanc, d'apres leurs 
idiomes, nous offre quatre groupes bien distincts: 
les Arabes nomacles, les Schelouhs, les Dinlcas et les 
Darrys, dont trois d 'entre eux se subdivisent en-
core en t r ibus qui ont leurs interets a part , ainsi 
qu'il suit : 

Mahamoudies \ 
Cababiches ] 
Hassanats I... , Udiomo arabc. Hassanyas i 
Djemelyes ł 
Bagaras J 
Schelouks Idiome schelouk. 

10 
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D i n k a s \ 

Nouerrs 1 
Kyks I 
Bendouryals > Idiome dinka 
Thutui i 
Bhorr J 
Heliabs / 
Chirs \ 
Elliens i 
Bambar Idiome barry. 
Boko I 
Barry / 

Les tribus comprises dans la premiere division 
de ce tableau habitent les deux rives du f leuve; 
ce sont des pasteurs nomades ayant des t rou-
peaux de cbameaux, boeufs, moutons, etc.; ils ont 
aussi quelques mauvais chevaux qu'ils t i rent du 
Kordofan. Ils ensemencent un peu de dourah 
dans l ' interieur, a la faveur des pluies tropicales, 
et ce grain, avec le lait de leurs troupeaux, com-
pose leur nourr i ture . Ils changent leurs parcs 
suivant la saison, et s'evitent ainsi des contra-
riótes inevitables qu'ils eprouveraient sans cette 
precaution. D'apres cela, comme on le devine, 
leurs demeures ne peuvent etre que des tentes , 
et leur commerce un echange de bestiaux et d'es-
claves contrę quelques toiles grossieres de coton 
servant a faire des chemises a larges manches , 
leur unique vetement. Leurs usages domestiques 
offrent des particularites fort curieuses. 

Les Sclielouks. — Ce peuple nombreux et plein 
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d'astuce liabite la rive gauche sur un developpe-
ment de cent milles environ. Sa population peut 
etre evaluee sans crainte d'exageration a un mil-
lion. lis sont pasteurs aussi; quoiqUe favorises 
d'un beau territoire, ils ensemencent tres-peu de 
grain de dourah, prćferent vivre des graines des 
plantes qui croissent naturel lement dans les ter -
rains marecageux qui les avoisinent, de la peche, 
leur plus grandę occupation, enfin de rapines 
exercees sur les tribus des environs. Ils descen-
dent, a cet effet, le fleuve avec leurs pirogues 
(qu'fls manient avec beaucoup d'habiletś), jusque 
sous le 14° de latitude, et naguere jusqu 'a la 
pointę de File de Sennar; les grandes iles boisees 
qui se t rouvent dans ces parages leur servent de 
repaires. La reputation qu'ils ont d'etre cruels et 
de mauvaise foi a empecbe jusqu'ici toute relation 
suivie avec eux. Ils ne connaissent encore le luxe 
d'aucun vetement. Ge peuple reconnait comme son 
souverain un mek , nomme actuellement Niedok, 
qui jouit d 'une grandę autorite. L'objet de leur 
veneration est Niecama, qui se presente a eux 
sous la formę d'un arbre . Ils habitent de jolis vil-
lages, chacun de 300 a 400 toucouls, habitations 
de formę cylindriąue, en terre,1 recouvertes en 
paille, t res-peu espacees les unes des au t res , et 
etalees le long de la rive, sur une, deux, e t m e m e 
trois rangees. 
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Les Dinkas et les diverses autres tribus qui par-
lent a peu pres le meme langage sont essentielle-
ment pasteurs de troupeaux de boeufs, ou de 
moutons et chevres seulement.I ls ne s 'approchent 
des rives du fleuve que lorsque l 'ardeur du soleil 
a desseche toute 1'herbe de Pinterieur. Ils sement 
tres-peu de dourah, et vivent, ainsi que les Sche-
louks, de graines qu'ils recoltent en faisant paitre 
leurs t roupeaux au milieu des troupes d'elephants 
dans les paturages ou vivent ces derniers. Une 
partie se livre aussi a la peclie fluviale et a la pe-
che des marais. L influence du milieu qu'ils habi-
tent. se fait sentir dans leur organisme : ils ont un 
aspect maladif, et leur nudi tees t la idea faire peur. 
La plupart de ces tr ibus sont neanmoins guer-
rieres. Leurs bceufs ont de tres-grandes cornes; 
ils rappellent le bceuf des anciens Lgyptiens. Cha-
que troupeau en a un qui est fete et honore de 
tous les habitants de la contree. 

Ils habitent aussi des cabanesen t e r ree t paille, 
de diverses formes, et isolees en generał; mais la 
majeure partie des habitants vivent au milieu de 
leurs troupeaux dans les pa rcs ; ils y dorment 
tous pele-mele, dans les cendres chaudes pro-
venant de la combustion du fumier de leurs 
bestiaux; ce qui a, entre autres buts, celui de pro-
duire de la fumee pour les garantir des moust i -
ques qui sont nombreux et inquietants. Ils nous 
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ont presente, a notre passage, des boeufs a sa-
tiete et des dents d'elephants en ćchange contrę 
des verroteries; ils le font surtout depuis qu'ils 
savent que nous desirons ces defenses qui n 'e-
taient employees auparavant qu'a faire des b ra -
celets et des piquets ou ils attachaient leurs ani-
maux. 

Les derniśres t r ibus , designees par 1'idiome 
Barry, sont, comme les autres riverains, pasteurs; 
ils s'occupent de la peche; ils sont agriculteurs 
et guerr iers ; aussi remarque-t-on avec plaisir, 
en entrant dans leur pays, de belles moissons 
pendantes sur tout le terrain qui les environne 
et qu'entrecoupent en tous sens des canaux natu-
rels. Les bienfaits de 1'agriculture et le petit t r a -
fie qu'ils font avec leurs voisins de l 'Est, leur 
procurent une vie plus douce et cette lierte librę 
qui semble inseparable de leur liaute et belle sta-
ture de deux metres et plus. Ils exploitent au 
pied de toutes les montagnes un tres-bon minerai 
de fer, t res-abondant ; avec le fer, ils fabriquent 
des instruments agricoles, des lances et des fleches 
pour leur usage et pour ecliange; ils se servent 
de fleches empoisonnees. lis |habitent encore des 
yillages formes de toucouls, etablis sur les rives, 
dans r inter ieur des terres et sur les montagnes. 
Excepte leur grand chef Lacono, qui etait vetu 
d'une chemise en toile de coton bleue, tous les 
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autres sont nus , le corps oint d 'une pommade 
rouge a l'oxyde de fer. Le sexe, plus decent ici 
qu'ailleurs, porte a la chute des reins une cein-
ture a filets en coton, parfaitement travaillee et 
d 'un joli effet. Comme on le voit , 1'interet du 
voyage allait croissant: mais a peine avions-nous 
atteint 1'entree d'une vallee formee par de g ran -
des chaines de montagnes, que le lit du fleuve 
devint tout a coup herisse de rochers et d'ilots 
syenitiques, qui nous empecherent (vu les basses 
eaux de la saison) d'aller plus avant. Un sejour 
dans ces pays, alln d'attendre la saison convena-
ble et de continuer a la fayeur des hautes eaux, 
etait indispensable; mais, n'etant pas organises a 
cet effet et ayant des ordres contraires, nous du-
mes effectuer notre retour . 

Relation de II. Werae 1 . 

« A Khartoum, les eaux etaient hautes, le vent 
favorable. Le 23 novembre 1840, on se mit en 
route. L'expedition-etait ainsi composee : quatre 
dahabies du Caire, ou batiments a deux mats 

1. Le texte original do M. W e r n e , — un fort Tolume in-8° en 
allemand,— n'a jamais etćpubliś en franęais. Pour le resumeque 
nous en donnons nous nous sommes aid6 surtout d 'une elegante 
analyse publiee il y a une vingtaine d'annees dans la Revue Bri-
tannique, par notre savant et obligeant ami Xavier Marmier. 
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avec des cabines, de cent pieds de long sur douze 
a quinze de large, armes chacun de deux canons; 
trois dahabies de Khartoum, dont une portait aussi 
deux canons; deux kaias, batiments a un m a t , 
destines a porter les bagages, et une chaloupe. 
Cette flottille portait deux cent cinąuante soldats : 
negres, egyptiens, syriens, et cent cinąuante ma-
telots d'Alexandrie, de Nubie et du Soudan. Les 
soldats etaient commandes par Soliman Kaschef, 
Circassien trers-energiąue, protege d'Achmet-Pa-
cha. Le commandement des navires etait conlie 
au capitaine Selim, qui etait charge d'une sorte 
de surveillance generale sur l'expedition dont So-
liman etait en realite le vrai chef. Le capitaine en 
second etait Feizulla-Effendi, de Constantinople. II 
y avait en outre deux officiers kourdes, un Russe, 
un Albanais, un Persan. Le contingent europeen, 
dans cet assemblage de tant de races diverses, se 
composait des deux ingenieurs que nous avons 
deja cites, et d'un troisieme nomme Thibaut. Je 
voyageais a mes frais comme passager. 

« Les batiments devaient se suivre sur deux li-
gnes, 1'une sous les ordres de Selim, l 'autre sous 
ceux de Soliman; mais , des le premier jour , cet 
ordre de marche fut abandonne, et il en fu t a 
peu pres de meme de toute autre mesure d 'ordre. 
Chacun gouverna son embarcation selon son bon 
plaisir, sans habilete nautiąue, sans unitę de 
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mouveraent, sans s'inquieter de 1'ensemble de la 
flottille. 

« Je ne pus des lors que faire de tristes re-
flexions sur les resultats probables d'une entre-
prise ou il y avait si peu de zele et de discipline 
sans pour tant trop me preoccuper des dangers 
qui me menaęaient peut-etre dans cet etrange 
voyage, et dont le moindre n'etait pas de se t rou-
ver cóte a cóte avec des hommes feroces, des 
mahometans fanatiques, toujours prets a jouer 
du couteau et qui ne se seraient pas fait un grand 
cas de conscience de verser le sang d'un chretien. 
Je comptais sur mon sang-froid et la connaissance 
que j 'avais du caractere perfide des gens avec 
lesquels je me trouvais. Je ne tolćrais pas la plus 
lćgere impert inence, donnais des coups sans he-
siter, et ne craignais pas d' intervenir dans toutes 
les occasions ou je remarquais un acte de cruaute 
ou d'oppression. J'en vins ainsi a me faire , si-
non craindre, au moins respecter, d 'autant plus 
que Feizulla, capitaine du bat iment , qui passait 
son temps a boire des l iqueurs spiritueuses et a 
raccommoder ses vetements , finit par me cboi-
sir pour son remplaęant durant ses frequentes 
absences. 

« Trois jours apres notre depart, l 'expiration du 
Rhamadan ou mois de jeune et le commencement 
de la fete du petit Beiram, donnerent lieu a une 
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scene singuliere. La flottille passait dans une con-
tree gouvernee par un certain Achmet^Pacha pour 
leąuel Soliman etait un important personnage. II 
fit amener sur le rivage un troupeau de boeufs et 
de moutons pour lusage de l'expedition. Le mou-
ton śtait 1'animal prefere. Dans ces pays, ou ł'on 
ne trouve point l 'herbe tendre de nos paturages, 
la chair de bceuf est dure et coriace et les Turcs la 
dedaignent. Nos gens tomberent precipitamment 
sur la proie qui leur etait offerte, de peur qu'elle 
ne leur fut enlevee, et se baterent de 1'egorger. 
Pendant qu'on faisait cet holocauste, chaque 
liomme cherchait a en voler quelques lambeaux. 
Les morceaux ainsi enleves etaient enfiles a des 
brocbettes, rótis a la premiere occasion et devo-
res avec avidite. On ne se donnait pas la peine de 
cuire le foie des animaux; on le coupait par 
tranches dans un vase en bois et on le mangeait 
cru avec du sel et du poivre. Le Belram fut ce-
lebre par des actes de debauche et de gloutonne-
rie; au lieu de la ration ordinaire de cafe, on 
servit de 1'arack, et plus d'un musulman but au 
dela de ses forces et oublia completement les 
prescriptions du prophete. Dans la nuit , Feizulla 
tomba de son l i t ; comme j'occupais la meme ca-
bine, je reconnus une attaque d'epilepsie et j ' ap-
pris, non sans une vive contrariete, que l'insa-
tiable buveur etait f requemment sujet a des 
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accidents semblables. Avec de tels compagnons 
de rou te , sur une embarcation etroite, le voyage 
devenait fort peu agreable; mais 1'interet tou-
jours croissant des lieux parcourus me faisait 
passer sur d 'autres considerations. 

« Tout alla bien tant que les provisions durerent 
et qu'il y eut peu de besogne. Une fois que les 
vivres commencerent a s'epuiser, la plupart des 
membres de l'expedition aspirerent au re tour . Je 
ne pouvais m'habi tuer a Findolence de mes com-
pagnons , indolence dont les chefs eux-memes 
donnaient l 'exemple. Soliman-Kasclief restait au 
lit une heure apres le lever du soleil, et l 'on ne 
donnait pas le signal du depart avant qu'il s'e-
veillat. Feizulla, apres avoir vide sa derniere 
bouteille d'eau-de-vie, passait une partie de son 
temps a distiller une l iqueur spiritueuse d 'une 
corbeille de dattes, et le reste a s'enivrer avec 
cette boisson. Les officiers avaient a bord des 
femmes esclaves; un boulfon, nomme Abou Has-
chis, amusait l'expedition par toutes sortes de 
plaisanteries grotesques, licencieuses, et l equ i -
page se livrait aux plus honteuses habitu des. 

« Jamais, peut-etre , on ne vit une expedition si 
etrangement composee et si peu propre a remplir 
la mission dont elle etait chargee. Les soins les 
plus vulgaires de la proprete et de la sobriete, si 
essentielles a observer dans un equipage resserre 
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sur un etroit espace et sous un climat qui engen-
dre si aisement la peste et la vermine, etaient 
entierement negliges. On ne se souciait pas da-
vantage des principes de subordination et de vi-
gilance si importants dans une navigation sur des 
eaux inconnues, le long de plages occupees par 
des hordes hostiles. Hors d'etat de pouvoir reme-
dier a un tel etat de choses, j 'en etais reduit a 
repeter la sentence de fatalisme de mes compa-
gnons : Allah kerirn (Dieu est compatissant), e t , 
lorsąue les moustiąues le permettaient , je m 'en-
dormais a la gardę de la Providence. 

« Le 24 novembre, la flottille franchit la limite 
des domaines egyptiens, et entra dans une region 
qui ne payait point de t r ibut au vice-roi. Quand 
je demandai quels etaient les habitants de cette 
contree : « Tous esclaves,» me repondit-on. Je ne 
pus m'empecher de rire et de demontrer que ces 
liommes auxquels 011 appliquait 1'epithete d'es-
claveś, de meme que les Grecs appelaient les 
etrangers barbares , etaient libres, et qu'avant de 
les rendre esclaves il fallait les faire prisonniers, 
ce qui ne me semblait pas chose facile. 

« Je me fis descendre sur le rivage, pour exa-
miner la contree et t irer quelques coups de fusil. 
Mais je ne vis que de gros singes gris a longue 
ąueue, sur lesquels je ne me sentais pas le cou-
rage de faire feu , car j 'en avais tue un prece-
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demment, et j 'avais ete tr istement 1'rappe de sa 
ressemblance avec Fhomrae et de ses gestes dou-
loureux. , 

« Ces singes vivent en familie, par centaines, 
sur un territoire tres-circonscrit. Quoiqu'ils crai-
gnent l 'eau et ne nagent qu'a regret, ils grimpent 
cependant sans cesse sur les branclies d 'arbres 
suspendues sur les rivieres, et souvent tombent 
dans les flots. Leur premier soin alors est de s'es-
suyer le visage et les oreilles. Malgre le danger 
qui les menace, ils ne remontent sur les arbres 
que lorsque cette operation est accomplie. 

« Cette republique de singes, tour a t ou r se 
battant, se caressant, se pillant l 'un l 'autre, et, 
au milieu de ces importantes occupations, s'en 
aliant a tout instant boire , mais buvant a la 
hate, de peur de tomber dans la gueule des cro-
codiles, olfrait une etude interessante. Les singes 
apprivoises qui se trouvaient a bord, s'agitaient 
perpetueliement a la vue de leurs congeneres 
libres et vagabonds. Le lieutenant Hussein du 
Kourdistan regardait avec des transports de joie 
son singe qui grimpait le long des agrśs, se sus-
pendait aux cables, et de la contemplait la foret. 
Apres ces diverses evolutions, il linit par se jeter 
sur les epaules d'un matelot qui se rendait sur 
la plagę, puis s'elanęa dans les bois pour aller 
rendre visite a ces f reres libres a cóte desquels 
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il ressemblait a un nain. Hussein prit son fusil 
pour punir cette desertion; mais probablement 
que le fugitif avait ete fort mai accueilli dans la 
republiąue etrangere, car, des qu'il vii descendre 
a terre son maitre, il lui sauta sur la tete. Hus-
sein vint me le montrer , et me repeta ce que j ' a -
vais plusieurs fois entendu dire ailleurs, que les 
singes etaient jadis des hommes maudits de Dieu. 
Le Coran rapporte que Dieu et le prophete David 
changerent en singes les Juifs qui n'observaient 
pas le sabbat. De la vient qu 'un bon musulman 
craint de maltraiter ou de tuer un singe. On cite 
comme exception ce qui arriva a fimir-Bey un 
jour qu'il se trouvait a table avec un etranger : son 
singe lui arracha des doigts un morceau de róti 
qu il allait porter a sa bouche. Le bey ordonna 
de couper la main du larron, ce qui fut fait aus-
sitót. Le pauvre singe s'approcha de son maitre 
cruel en gemissant et en lui montrant sa patte 
mutilee. Le bey ordonna de le tue r ; mais son hóte 
le pria de lui en faire present. Quelque temps 
apres , je devins proprietaire de ce singe, qui me 
tint longtemps lidele et joyeuse compagnie pen-
dant tous mes voyages en tógypte et en Nubie. 

« Mes domestiques etaient convaincus que mon 
singe avait ete, dans une existence anter ieure, 
un gabir ou guide de caravane; car , dans le 
desert , il etait toujours en tete de la t roupe . 
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sur le droit chemin, profitant de chaąue roc et de 
chaąue monticule pour observer le terrain autour 
de lui, jusqu 'a ce que les oiseaux de proie 1'obli-
geassent a chercher un refuge sur les chameaux, 
ou il exhalait son cri plaintif : Ohem! Ohem! 
comme lorsqu'il avait ete battu par les domesti-
ques dont il derobait et buvait la boisson 

« Dans une de mes excursions sur la plagę, 
en recueillant des moules et en suivant la tracę 
d'un hippopotame, je faillis tomber sous les pat-
tes du plus enorme crocodile que j 'aie jamais vu. 
Sale, mon domestique t u r c , qui ordinairement 
m'accompagnait avec un fusil, n'etait pas la, et 
je dus m'estimer heureux de pouvoir bat t re en 
retraite, en dechargeant sur le monstre mon fusil, 
charge seulement de petit plomb. Quand je re-
prochai a Sale son absence, celui-ci me repondit 
froidement qu'il n'osait s 'approcher si pres du 
rivage; que plusieurs fois, en errant parmi les 
arbres, il s'etait trouve face a face avec un croco-
dile qu'il regardait comme un esprit (scheitan), 
et sur lequel il ne pouvait t irer, de peur de 
tuer son propre pere. Cest une croyance genera-
lement repandue parmi les superstitieux maho-
metans, que les sorciers changent les hommes en 
betes, sur tout en crocodiles et en hippopotames. 

« Le soir, on nous donnait des cartouches et 
l'on chargeait les mousquets, car nous nous trou-
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vions dans une contree ennemie. Le magasin a 
poudre etait ouvert, et l'on passait t ranąuil le-
ment devant ce dangereux arsenał avec des pipes 
allumees : Allah Kerim! Je faisais tous mes efforts 
pour arracher le capitaine a son indolence, en lui 
citant les precautions employees dans la marinę 
anglaise. Puis je m'endormais moi-meme pendant 
qu'on distribuait la poudre. Le lendemain matin, 
je trouvais le magasin ouvert, et la sentinelle en-
dormie avec sa pipę a la main et son mousąuet sur 
ses genoux. Avec une telle discipline, n'est-il pas 
etonnant que nous ayons pu revenir sains et saufs. 

« Un jour le capitaine Feizulla, ayant mis pied 
a terre dans une ile, s 'enivra et entra dans un 
tel etat de fu reu r qu'il fallut le ramener de vive 
force a bord. Le sabre et le pistolet a la main, il 
menaęait de tout massacrer. Je parvins a le saisir 
par le cou, par les pieds, le jetai sur son lit, et le 
tins la jusqu 'a ce qu'il fut endormi. Tout l 'equi-
page admira cet acte d'energie, mais je n 'etaispour-
t an tpas sans quelque inquietude sur ses resultats. 
Je ne tardai pas a eprouver un effet de la liaine 
d'un de nos farouches matelots egyptiens. (1 etait 
assis a cótó d'un cle ses compagnons, et repetait 
plusieurs fois, avec une intention injurieuse, le 
mot de nassani (chretien). A ce mot l'equipage se 
rassembla et vint en r iant me regarder dans ma 
cabine. Le capitaine n'etait pas a bord. Je perdis 
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patience, je m'elanęai vers celni qui attirait ainsi 
sur moi les regards, et lui appliąuai un vigoureux 
coup de poing. Dans 1'horreur qu'il ressentit en 
se voyant frappe par un chretien, il menaęa de se 
jeter a l 'eau, puis ju ra de se venger. Mais sa ven-
geance s'est bornee a venir me remercier de n'a-
voir pas porte plainte contrę lui au commandant, 
et a me baiser la main 

« Lesdangers, les ąuerelles, lesincommodites de 
toute sorte ne m'empechaient pas de noter sur mon 
journa l les choses interessantes qui m'entouraient. 
Le paysage presentait a tout instant un nouvel as-
pect. A des plages couvertes de bois succedait un 
ocean de gazon dont nul arbuste ne variait la mo-
notonie. Puis l'on voyaitdes groupes d'iles formees 
par des plantes aquatiques liees 1'une a l 'autre 
par des rameaux de lianes, et arretees sur le r i -
yage ou flottant a la surface de l 'eau. Je r emar -
quai avecune admiration enthousiaste la fraicheur 
extraordinaire et l 'abondance de cette vegetation. 
Quelquefois nous etions entoures d u n tapis de 
fleurs qui s'etendait a plusieurs milles de dis-
tance. Sur la terre s'elevaient des collines fleuries, 
des massifs de mimosas et de tamarins br i l lants ; 
sur les eaux, dans les marais, s epanouissaient 
des ąuanti tes de convolvulus, de lis aquatiques 
aux fleurs rouges, de lotus rouges, bleus et blancs. 
Plus haut apparaissait l 'ambak, aux larges fleurs 
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jaunes, aux feuilles composees rappelant celle de 
l'acacia. Gette plante singuliere, qui formę comme 
la transition entre 1'arbre des forets et le roseau 
des etangs, a ses racines dans le lit du Nil, monte 
chaąue annee avec 1'eau du fleuve, et le surpasse 
par la rapidite de sa croissance. Sa tige, spon-
gieuse, renferme une moelle d'une naturę toute 
particuliere. 

Au milieu de cette exuberance de plantes, le re-
gard du voyageur s'arrete surtout sur le lotus , 
dont la blanche corolle s'ouvre aux rayons de 
1'aurore et se ferme au coucher du soleil. Je r e -
marąuai en outre que cette belle l leur, que rien 
n'abrite, se referme lorsque le soleil approche de 
son zenith, comme si elle ne pouvait supporter la 
trop grandę ardeur de la lumiere qui l'a fait eclore.» 

Au commencement de l'expedition, la flottille 
avait peu de rapports avec les indigenes da pays, 
soitqu' i ls set inssent caches, qu' i lsse montrassent 
avec un caractere hostile, ou qu'ils offrissent peu 
d'inter<H. L'equipage ne se souciait pas, d'ail-
leurs, de passer la nuit a terre, sachant qu'il y 
serait assailli par des nuees de cousins et d 'au-
tres insectes, au milieu desquels il etait a peu 
]ires impossible non-seulement de dormir, mais 
de boire et de manger. Pour echapper a ce fleau, 
pire qu 'une des plaies de 1'figypte, les batiments 
se tenaient au milieu du fleuve q u i , quelque 

11 
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temps apres leur depart, se deroulait sur un es-
pace de trois a ąuatre milles de largeur. La brise, 
en fraichissant, dissipait ces myriades d 'animal-
cules; mais au moindre calme ils devenaient in-
supportables, et notre voyageur allemand n'en 
parle qu'avec des maledictions. 

« 10 decembre. Calme mortel toute la nuit et 
les cousins! On n'echappe point a leur dard aigu 
en se plongeant dans son lit au r isąue d'etouffer. 
II faut bien se menager une etroite ouverture 
pour respirer , et ils se precipitent sur vos levres, 
sur votre nez, sur vos oreilles, et chaąue fois 
que vous ouvrez la bouche, ils vous entrent dans 
le gosier. Ils se glissent comme des fourmis par 
le passage le plus etroi t , et arrivent jusqu 'aux 
parties du corps les plus sensibles. Le matin, 
mon lit renfermait des millions de ces insectes 
diaboliąues, que j 'avais ecrases en me tournant 
et me re tournant dans mon perpetuel martyre. 
Comme j 'avais oublie d 'apporter de Khartoum une 
moustiquiere, force etait de me soumettre. J'avais 
aussi neglige de prendre des gants en peau qui, 
sous ce chaud climat, sont insupportables, mais 
qui cependant m'eussent ete tres-utiles. Pendant 
mon souper, il fallait que mon domestique agitat 
devant moi un grand eventail et que je choisisse 
le moment opportun pour porter la nourr i ture a 
ma bouche. On ne pouvait fumer sa pipę en paix, 
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meme en tenant ses mains dans un burnous en 
laine, car les moustiąues penetraient a travers le 
tissu. Les noirs et les hommes de couleur etaient 
egalement maltraites. Toute la nuit on entendait 
resonner sur le navire le mot de banda, avec un 
accompagnement de maledictions. Le banda res-
semble a nos moustiąues a longues jambes, mais 
il a une t rompe beaucoup plus developpee, avec 
laąuelle il perce trois epais tissus de lin ou de co-
ton. II a la tete bleue, le dos basane, et les j a m -
bes couvertes de taches blanches comme de peti-
tes perles. II en est d'une autre espece, ąui ont 
les jambes grosses, le corps brun, la tete rouge. 

« Les matelots etaient tellement prives de som-
meil et epuises par ces suceurs de sang, qu a 
peine pouvaient-ils rempiir leur tache. Je trouvai 
enf inun etrange secours pour mon supplice Pen-
dant les deux dernieres nuits ąui prócederent celle 
de Noel, nous avions ete plus ąue jamais tourmen-
tes par les moust iąues; mais un petit chat, ąue je 
n'avais pas vu durant le jour , se mit a me lecher 
la figurę, a fouiller dans ma barbe, et a prendre 
les insectes. En generał , les chats du Soudan 
sont d'une naturę sauvage. Ils penetrent dans les 
poulaillers, enlevent parfois de grosses volailles 
et se soucient peu des souris. Les Barabras m a n -
gent le chat; mais les Arabes le protegent en me-
moire de Mahomet, dontc 'etai t 1'animal favori. 
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II n'y a sans doute dans le monde aucun fleuve 
dont les bords soient sur un aussi long t ra je t 
aussi peuples que ceux du Nil. Chaąue jour l'ex-
pedition passait devant une telle ąuantite de vil-
lages, que je ne comprenais pas ou tant de gens 
pouvaient t rouver leur subsistance, et un officier 
du Kourdistan me dit que les Schelouks formaient 
une plus grandę nation que les Franęais. Mais 
quelle nat ion! et quelles demeures! Ces hommes 
s'elevent a peine d'un degre au-dessus de la brute , 
et leurs habitations ressemblent a des chenils ou 
a des ruches en chaume avec un trou rond sur 
le cóte, par lequel ils entrent en se courbant jus-
qu'a terre . Couches tout nus dans l 'herbe, dont 
les graines forment une partie de leur nourr i ture , 
ils appelaient en les voyant passer les marins de 
la flottille, qui le plus souvent ne s 'arretaient ni 
a leurs cris ni a leurs gestes, se defiant de leurs 
intentions. Les Schelouks, lesDinkas et autres tri-
bus se nourr issent de riz sauvage, de fruits , de 
diverses graines. Ils ont aussi des troupeaux de 
bceufs, de moutons, de chevres, et ne dedaignent 
pas la chair du crocodile ou de 1'hippopotame. 
Ceux qui occupent un sol improductif ont recours 
au poisson. Ils ne possedent ni chevaux, ni cha-
meaux. Lorsqu'ils enleventaux Turcs quelques-uns 
de ces animaux, ils ne les tuent pas, sans doute 
parce qu'ils ne voudraient pas manger leur chair, 
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mais ils leur arrachent les yeux, comme pour les 
punir d'avoir apporte 1'ennemi dans lour con-
tree. 

«Dans 1'espace d 'unejournee, je comptai soixante-
dix villages, grands et petits. Soliman-Kaschef pre-
tendait que la tribu des Schelouks se composait 
d'au moins deux millions d'ames. Leur Bando 
ou roi, qui habitait a deux ou trois milles de la 
plagę, ne se montra pas. II se defiait des Turcs, 
et toute la nuit on entendit resonner son grand 
tambour de guerre. Sa sauvage majeste etait sur 
ses gardes. Je suis bien convaincu que si Soli-
man-Kaschef avait tenu le Bando des Schelouks 
sur son navire, il ne 1'aurait pas relache. Ge ban-
do n'avait nulle raison de se montrer favorable 
aux musulmans , ennemis jures de son peuple. 
Quelque temps avant notre depart, il avait envoye 
trois ambassadeurs a Khartoun pour se mettre en 
bonnes relations avec les Turcs, et empecher les 
maraudages de ses voisins les Arabes. Ces trois 
Schelouks, qui ne parlaient pas 1'arabe, furent 
traites avec le dedain qu'on montre pour les abits 
(esclaves), et remis aux soins du scheikEl-Bellet. 
Le scheik, qui ne reęoit aucun salaire, qui exerce 
ses fonctions plutót par un sentiment de crainte 
que par un principe d 'honneur, les traita de telle 
sorte qu'ils vinrent nous demander quelques pias-
tres pour acheter du vin et des spiritueux. Sur 
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mes representations, 1'effendi de Khartoum fit pre-
parer pour eux des yetements d ' l ionneur; mais 
dans la nuit ils s 'enfuirent a la derobee, et leur 
maitre Bando fut indigne de la maniere dont ils 
avaient ete reęus. 

« Une vaste plaine verte, une sorte de pacage 
d'elephants, separe les Schelouks de leurs voisins 
les Jengahs, sur lesquels j 'obtins quelques ren-
seignements d'un de nos sergents nomme Marian, 
flis d'un roi des montagnes de Nouba. Son pere 
avait ete tue par les Turcs, et lui etait devenu es-
clave. Ce sergent de race royale avait la figurę 
tatouee en noir et les oreilles percees de dix 
t rous, d'ou ses ennemis avaient enleve les an-
neaux qui les decoraient. C'etait un homme de 
cceur, qui avait passe trente ans au service, et 
qui, n 'ayant point de protection, n'avait plus au-
cun espoir d'avancement. II y avait encore a bord 
du navire un Jengah et deux Dinkas, mais il ne 
me fut pas possible d'obtenir d'eux la moindre 
notion sur les usages de leurs tribus. II leur sem-
blait qu'en revelant ces details ils commettraient 
une trahison. Comme une partie des hommes de 
l 'equipage appartenaient au pays que traversait 
l 'expedition, on craignait, et a juste titre, les de-
sertions. Le 30 decembre, en passant devant la 
terre des Kyks, seize hommes s 'enfuirent pendant 
la nuit . Ils etaient de la contree lointaine de Nouba, 
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et il paraissait presąue impossible qu'ils pussent 
y arriver, avec leurs faibles provisions, a travers 
tous les obstacles qu'ils avaient a surmonter.Hus-
sein-Aga se mit a leur poursuite avec cinąuante 
feroces Egyptiens, et ne put les atteindre. Au 
meme instant, le tambour donna 1'alarme, le brui t 
se repandit que tous les negres allaient prendre 
la fuite. Je profitai de cette lialte. pour determi-
ner 1'espóce d'une certaine classe d'oiseaux blancs, 
qui se posaient tranąuil lement sur la croupe des 
elephants, et en enlevaient la vermine. Parfois les 
elepbants, importunes de cette chasse, repous-
sent avec leurs trompes ces petits herons, qui 
s'eloignent un instant, puis reviennent se mettre 
a l'ceuvre. Dans le meme temps, on tua un peli-
can, et Fon trouva dans son corps vingt-quatre 
poissons frais de la grosseur des harengs. Sa 
gloutonnerie avait cause sa mort . Le poids dont 
il etait charge Fempechait de fuir . Des myriades 
d'oiseaux apparaissent sur le fleuve Blanc et sur 
ses rives marecageuses. En quelques endroits 
leurs excrements recouvrent la surface des ar -
bres, et paralysent la vegetation. Ces oiseaux 
trouvent une abondante provende dans les fouil-
lis des bords du fleuve. Dans les joncs, bril lent 
des nuees de vers luisants; Fair resonne du cri 
des sauterelles et du croassement des grenouilles. 
Sans Fimmense quantite d'oiseaux qui detruisent 
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la vermine, ces plages seraient inhabitables, car 
les eaux croupissantes, echauffees par un soleil 
ardent, enfantent une ąuanti te d'insectes et de 
reptiles. On y voit des poissons monstrueux et des 
serpents de toute sorte. Les Arabes ont, a l 'egard 
des serpents, de singulieres superstitions. Ils les 
considerent comme des etres surnaturels qui ont 
un roi appele Scbach-Maran, leąuel reside dans 
le Kourdistan, non loin d'Adana, ou deux vil-
lages sont exempts de tribut a la condition de 
donner du lait aux serpents. Abdul-Elliab, offi-
cier kourde, qui faisait partie de l'expedition, leur 
avait fait lui-meme cette offrande de lait. II j u -
rait qu'il avait vu leur roi, ou tout au moins un 
de leurs vokils ou vice-regents. 11 avait a peine 
depose son offrande dans un des bassins de mar-
bre formes en ce lieu par la na turę , qu 'un 
grand serpent, portant sur la tete une longue 
chevelure, sortit de sa grotte de roc, et vint boire 
le lait. Puis il se retira, sans adresser, selon sa 
coutume, quelques paroles a celui qui lui avait 
verse cette boisson;« sans doute, ajoutait 1'ofllcier, 
parce qu'il vou!ait me punir de n'avoir pu re-
nonce ra l'usage des l iqueurs spiritueuses.» Deux 
autres Kourdes attesterent la veracite de ce fait, 
a joutant que le Maran avait une face humaine, 
sans quoi il ne pourrai t parler, mais que jamais 
il ne se laissait voir qu'a un sułtan ou a un saint 
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liomme. Abdul-Elliab avait de grandes p re -
tentions a ce dernier t i t re , sa bigoterie, son 
hypocrisie, ses citations perpetuelles du Coran lui 
lirent donner par l'equipage le surnom A'as*ail-
lant du Paradis, car il semblait evident qu'il 
qu'il voulait prendre d'assaut le lieu de delices 
promis par Mahomet a ses lideles. En attendant 
qu'il fut appele a jouir de la societe des houris, il 
s'etait procure celle d'une jeune esclave, a la-
quelle, de sa sainte main , il infligeait parfois de 
cruels traitements. Un jour qu'elle avait commis 
la faute de preparer, pour une partie de l 'equi-
page, une l iqueur de graines appelee Merissa, il la 
frappa avec une courroie au moment ou elle se 
trouvait a moitie nue sur le pont. Ue ma cabine, 
je lui criai de s 'arreter, et comme il continuait a 
la frapper avec tant de fureur qu'il lui decliirait 
le corps, je m'elanęai sur lui et le jetai a la ren-
verse. 11 se releva, tira son sabre et le brandit 
de mon cóte en m'appelant : Effendi, au lieu de 
Karsagi ou marchand, titre qu'on donnę genera-
lement aux Francs. A peine etais-je rentre dans 
ma cabine, qu'il saisit de nouveau son esclave 
pour la je ter par-dessus le bord. Je pris mon 
pistolet, et le menaęai de tirer sur l u i : il lacha 
sa proie, et me dit en palissant que, cette lilie 
etant a lui, il pouvait en user comme bon lui 
semblait. Puis il alla se plaindre de moi au 
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commandant qui, connaissant son mauvais ca-
ractere, l 'envoya sur une autre embarcation. A 
notre re tour a Khartoum, comme il vit que le 
pacha me traitait avec distinction, il vint solliciter 
son pardon, et demanda a me baiser la main. 

« Quelques jours avant la scene que je viens de 
raconter, j 'avais gagne 1'affection et la confiance 
de nos soldats noirs. L'un d'eux, ayant eu une 
querelle avec un Arabe, l'avait blesse d'un coup 
de couteau et s'etait jete a l 'eau pour se noyer. 
On courut a son secours et on le hissa a bord de 
notre batiment. Je le fis coucher sur le pont; et 
je me mis a lui frotter le corps avec de la laine ; 
lorsque j 'eus continuć pendant un assez long es-
pace de temps cette operation, il se ranima et on 
le releva. Mais sa tete tombait encore sur sa poi-
trine. Un des soldats, qui pretendait avoir la 
science de laire revivre les morts, le saisit par 
derriere, sous les bras, l'eleva en l'air, et le fit, 
trois fois de suitę, tomber violemment sur son 
dos, en meme temps qu'il lui murmura i t des pas-
sages du Coran, auxquels le pauyre homme finit 
par repondre. La superstition de ces Arabes est 
telle, qu'ils croient qu 'un individu qui s'est noye 
conserve cependant le pouvoir d'aborder sur la 
plagę qui lui plait, et qu'une fois arrive a ter re il 
renait a la vie. 

«Apres un mois de navigation, laflott i l le etait 
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arrivee dans le pays des Kyks, tribu nombreuse 
mais pauvre. Les huttes sont tout entieres con-
struites en chaume. Les hommes, completement 
nus , s'enduisent le corps avec le limon du Nil 
pour se preserver de la piąure des moustiąues. 
II y avait une expression melancoliąue dans la 
maniere dont ces malheureux plaęaient leurs 
mains sur leurs tetes, et les laissaient retomber 
comme lorsąu'on pleure. Ils portaient des brace-
lets d'ivoire aux bras. Un d'eux nous montra sa 
hutte, comme pour nous engager a y entrer. Un 
autre se mit a danser. Un Dinka, qui connaissait 
leur langue, nous dit qu'ils nous demandaient du 
grain, que leurs vaches etaient loin et qu'elles ne 
reviendraient ąue le soir. II nous affirma que ces 
Kyks ne tuaient aucun animal, et ne se nourr is-
saient que de grains et de lait. Cependant on m'a 
aflirme qu'ils mangeaient les bestiaux qui mou-
raient de mor t naturelle. C est un usage assez ge-
neralementrepandu dans le Soudan. A Khartoum, 
je vis un matin deux chameaux etendus sur la 
place publiąue. Des hommes en couperent des 
morceaux pour les faire ró t i r ; le reste fut aban-
donne aux chiens. Moi-meme j 'ai eu, au Caire,un 
róti de la belle girafe de Clot-Bey, qui avait peri 
pour avoir mange trop de trefle blanc. Sa chair 
etait blanche, delicate, sa langue excellente. Mais 
je n'ai jamais pu prendre gout a la rude chair 
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des chameaux, nieme lorsqu'ils etaient jeunes. 
L'Afrique est le pays des estomacs robustes. Les 
Arabes mangent les sauterelles, et quelques tribus 
de negres devorent l e f ru i tde l ' a rb re del 'e lephant , 
espece abominable de citrouille, convoiteepar les 
elephants mais rejetee par les Arabes. Je ne 
pouvais user d'un tel aliment, bien que je me 
fusse fait une regle de chercher a apprecier toutes 
les productions du pays. Le 12 janvier, pendant 
que j 'etais en proie a une fievre qui me permet-
tait a peine de continuer mon journa l , j 'entendis 
un coup de fusil et appris que Soliman-Kaśchef 
venait de tuer , avec une seule balie, un gros cro-
codile. Comme les hommes de l'equipage avaient 
assez de provisions, ils negligerent de couper la 
queue de 1'animal. Mais mes domestiques, qui se 
rappelaient m'avoir vu manger a Khartoum un 
mets de cette naturę, et au Taka un morceau de 
serpent prepare par un derviche, m'apporterent 
un lambeau de chair de crocodile. En pleine san-
te, la forte odeur qu'il exhalait m'aurait empeche 
d'y toucher, malade comme je 1'etais, j e ne pus 
pas meme le laisser pres de moi, et je le lis jeter 
a l 'eau. Lorsque j 'arrivai pour la premiere fois 
dans le pays des crocodiles, je ne comprenais pas 
comment les bateliers sentaient de loin ces ani-
maux. Mais, dans mon voyage du Caire au Sennar, 
quelqu'un etant venu m'offrir dacheter un jeune 
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crocodile, mon organe devint tres-sensible a 
l 'odeur de ces monstrueux amphibies. Lorsąue 
nous entrames dans le fleuve Blanc, je pouvais, 
sans le voir, reconnaitre a six cents pas de dis-
tance la presence d'un crocodile. Ses glandes, 
renfermant une secretion semblable au rausc, se 
trouvent dans la partie posterieure de son corps, 
comme celles des civettes du Soudan, que l'on 
gardę en cage a cause de l eu rpar fum. 

« A mesure que la flottille remontait le fleuve, 
ses relations devenaient plus freąuentes avec les 
tribus indigenes qui , se t rouvant plus eloignees 
de l '%ypte, redoutaient moins des hostilites de 
la part des etrangers. Le capitaine Selim avait 
une cargaison de chemises de couleur et de cha-
pelets avec lesquels il eut pu acheter les bestiaux, 
les villages, les terres et meme les membres de 
toute une familie. Ges sauvages du Nil Blanc at-
tachent un si liaut prix aux plus petits objets 
de fabrication europeenne que , pour quelques 
chapelets en verre , j 'obtins une collection d'ar-
mes, d 'ornements et d'ustensiles de menage, ex-
posee maintenant au musee royal de Berlin. La 
simplicite de ces indigenes est incroyable. Apeine 
peut-on les considerer comme des hommes. De 
meme que 1'ambak formę 1'anneau intermediaire 
entre le bois et le roseau, de meme le Kyk 
apparait comme une transition entre la brute et 
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la race humaine. Un de ces Kyks, qu'on avait 
trouve couche dans la cendre d'un foyer, selon 
une coutume assez repandue dans sa t r ibu , fut 
amene a bord du batiment de Selim. II pencha 
la tete en avant a la faęon des singes, peut-etre 
en signe de soumission, puis, lorsqu'il fu t pres 
de la cabine, il se mit a genoux et se t raina ainsi, 
manifestant a chaque pas , par ses gestes, par 
ses cris, son etonnement et son admiration. II 
avait aux oreilles une quantite de t rous qui, ce-
pendant , n'etaient ornes que d 'une petite tringle. 
On lui mit des chapelets au cou, alors sa joie 
fu t sans bornes. II sautait et se roulait sur le 
pont, baisait le pla,ncher, posait les mains sur 
notre tete, comme pour nous benir, apr&s quoi 
il chanta. Cetait un homme d'une trentaine d 'an-
nees, aux traits anguleux, aux epaules larges. 
Son attitude, ses gestes ótaient contraints, peut-
etre par 1'effet de la nouveaute de sa situation. II 
avait le dos voute, la tete penchee en avant , les 
jambes longues, pareilles a celles d'un veau. 
Toute sa personne, enfin, presentait 1'apparence 
d'un orang-outang. Entierement nu , il portait 
seulement au bras droit des anneaux en cuir. II 
nous emut par sa joie enfantine, qui nous mon-
trait qu'il etait plus heureux que nous tous. Par 
1'entremise d'un Binka, nous l 'engageames a dire 
a ses concitoyens qu'ils ne devaient pas se reti-
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rer devant notre honnete flottille. Apres s 'etre 
assez agenouille, apres avoir baise le plancher 
et assez crie, il fut reconduit par la main comme 
un enfant et, sans les cliapelets qu'il portait au 
cou, probablement il eut pris tout ce qu'il ve-
nait de voir pour un reve. On trouve parmi ces 
tribus des individus d'une taille gigantesque. J'ai 
voulu prendre la mesure de quelques-uns d 'en-
tre eux, mais ils s'y refuserent. J 'ordonnai alors 
a mes domestiąues de se tenir pres d'eux avec de 
longs roseaux et je parvins ainsi a reconnaitre 
que plusieurs Kyks avaient six a sept pieds al-
lemands de hauteur. Pres d'eux, les Egyptiens et 
les Europeens ressemblaient a des pygmees. Les 
femmes n'etaient, en proportion, pas moins gran-
des. 

« Le 7 janvier , la flottille atteignit un large lac 
pres duquel paissaient une troupe d'elephants et 
une multi tude d'antilopes a la peau brune. Soli-
man-Kaschef ne put resister a l'attraction de co 
dernier gibier qui appartenait a 1'espece designee 
sous le nom d 'Ariel, et dont on connaissait la 
chair excellente. Faute de vent, on naviguait a la 
r ame; il ordonna la suspension de ce travail et 
descendit a terre pour chasser. Les antilopes se 
re t i rerent , et comme les betes feroces envahis-
saient alors les jungles , quelques soldats fu ren t 
envoyes en avant comme eclaireurs. Au re tour 
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de la chasse, ou l'on n'avait tire qu'un seul coup 
de fusil, on remarąua 1'absence de deux charpen-
tiers. Tous les signaux employes pour les rappe-
ler furent inutiles. Cetaient deux honnetes Egyp-
tiens qui ne pouvaient avoir eu la pensee de 
deserter; leurs camarades dirent , en haussant 
les epaules, que probablement ils avaient ete de-
vores par Yassad ou le nimr, le lion ou le tigre. 
Le mot nimr sert ici a designer la panthere ou le 
leopard, car on sait qu'il n'y a point de tigres en 
Afrique. 

« En ce meme lieu, a vingt-quatre degres de lati-
tude au sud d'Alexandrie, le fleuve avait quatre 
cents pas de largeur. En cherchant a determiner 
l'origine d 'une telle masse d'eau, je vins a douter 
que les sources du Nil Blanc puissent alimenter 
tant de lacs , de baies , et couvrir la vaste te r re 
marecageuse qui les avoisine, surtout sous l 'ar-
dent soleil africain qu i , sans cesse, pompę l 'ele-
ment liquide. A cette epoąue de notre voyage, les 
pluies avaient depuis longtemps cesse. Quelles 
sources gigantesques ne faut-il donc pas supposer 
pour expliquer une telle inondation ! J'en conclus 
que le Nil superieur doit avoir de nombreux af-
fluents. Mais il n'etait pas possible de songer a 
explorer ces divers courants avec une flottille 
chargee de lourds bagages, manoeuvree par des 
liommes indolents, inhabiles, et commandes par 
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des chefs bien plus soucieux de boire de l 'arack 
que de remplir leur mission. 11 faudrait , pour 
tenter une telle exploration, trois petits bateaux 
a vapeur t irant peu d 'eau, gouvernes par un bon 
eąuipage Europeen, commandes par des officiers 
instruits et experimentes. Mais transporter ce 
materiel naut iąue au dela des cataractes du Nil, 
au-dessous de la jonction du Nil Bleu et du Nil 
Blanc, ne serait pas une petite affaire. 

« Le plus difficile serait de se procurer du com-
bustible et de former des depóts de charbon. II y 
a, dans la region inferieure du Nil Blanc, des fo-
rets, mais on n'en trouve point sur la plagę in-
termediaire ou superieure, puis l'on perdrait 
beaucoup de temps a reduire ce bois en charbon 
et l'on serait expose aux attaąues des indigenes. 
Je crois pour tant que ces difficultes, si conside-
rables qu'elles soient, seraient compensees et au 
dela par la difference des equipages et du com-
mandement. Quelle difference entre les officiers 
de marinę europeens et Soliman-Kaschef, qui pas-
sait son temps a courir apres les antilopes, a r ire 
des bouffonneries d'Abou-IIaschis; qui s'etait fait 
dans sa cabine une espece de ha rem, ou reposait 
une malheureuse esclave gardee par un eunuque. 
Pendant toute la duree de l'expedition, il ne fu t 
pas permis a la pauvre creature de jeter un r e -
gard sur la contree; elle ne pouvait pas meme 

12 
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monter voilee sur le pont. Feizulla qui , dans ses 
habitudes de tailleur, oubliait souvent ses de-
voirs de capitaine, ayant un jour ordonne la ma-
noeuvre avant d'en avoir reęu le signal, Soliman-
Kaschef lacha sur lui deux coups de fus i l , dont 
j 'entendis siffler les balles a mes oreilles. « Ce 
n'est r ien, ce n'est r ien ,» dit Feizulla, quoique les 
balles passassent a quelques pouces de sa t e t e ; 
et il t i r a , dans une autre direction, deux coups, 
comme pour repondre a une agreable plaisanterie 
de Soliman. Fleureusement que le commodore ne 
voulait pas la continuer, car il avait 1'adresse 
des Turcs, qui se considerent comme d'excellents 
t irail leurs. Pendant tout le voyage, beaucoup 
d'entre eux s'exeręaient a abattre a distance, des 
branches d 'arbres, d 'un coup de fusil. Ces distrac-
tions perpetuelles retardaient les progres de l'ex-
pedition. La brise etait souvent calme ou con-
t ra i re , et les paresseux Africains ne faisaient 
que peu de chemin avec la rame ou la corde; 
quand on apercevait une place attrayante, on s'y 
arretait. Malgre le moyen de correction employe 
par Soliman a 1'egard de Feizulla, si le chef d'un 
batiment se sentait dispose au repos, tente par 
une partie de chasse ou par le desir de faire une 
visite a un village, il ne se genait guere pour 
jeter 1'ancre. En droite ligne du nord au sud, de-
puis Khar toum, l'expedition, dans 1'aller et le re-



EXPEDITION FRANCO-EGYPTIENNE. 179 

tour, parcourut un espace de seize cents milles; 
en y ajoutant vingt pour cent, pour les louvoie-
ments et detours , nous avons un trajet de deux 
mille milles accompli en cinq mois; ce qui fai t , 
terme moyen, treize milles par jour , non point 
sur un fleuve rapide, mais sur une masse d'eau 
dont le courant n'etait que d'un mille a 1'łieure, 
quelquefois d'un demi-mille et d'autres fois si 
faible qu'on pouvait a peine le determiner. Mais 
qu'une telle expedition soit confiee a des Anglais, 
et l'on pourra en attendre un autre resultat. 

« La flottille, si mai commandee, finit par ar r i -
ver dans le royaume de Barry, dont la capitale, 
Pelenja. situee au quatrieme degrć de lat i tude, 
est habitee par une population nombreuse, par 
des hommes d'une force athletiąue, d'une taille 
de six pieds et demi a sept pieds de France, ce 
qui equivaut a sept pieds et sept pieds et demi 
anglais. Quoique noirs , ils n 'ont point les traits 
caracteristiąues de la race negre. Les hommes ne 
portent que des sandales et quelques ornements ; 
les femmes, des tabliers en cuir. Cette tribu cul-
tive du tabac , diverses especes de grains, et avec 
le fer qu'elle trouve dans les montagnes, elle fa-
brique des armes et differents ustensiles. Environ 
quinze cents de ces noirs se rassemblerent sur le 
rivage, armes jusqu 'aux dents , mais sans inten-
tion hostile. Ces hommes gigantesąues, aux 



180 LE NIL. ' 

membres musculeux et bien proport ionnes, eus-
sent e te , pour un peintre ou un sculpteur, de 
curieux objets d'etude. Aucun d'eux n'avait de la 
barbe. 11 est probable qu'ils se l 'enlevent avec 
un cosmetiąue. Le capitaine Selim, dont le men-
ton etait rase , leur plut davantage que Soliman-
Kascbef avec sa longue barbe, et lorsque celui-ci 
leur mon t ra sa poitrine couverte de poils, ils 
manifesterent une sorte de degout. Gomme la 
plupart des t r ibus qui occupent les plages du Nil 
Ulane, les individus de celle-ci s 'arrachent les 
quatre dents incisives. fitrange coutume! a la-
quelle ces sauvages se soumettent, disent-ils, pour 
ne pas ressembler aux animaux. Les Turcs con-
siderent cet usage comme un rite de meme na-
turę que la circoncision pour les musulmans ou 
le bapteme pour les chretiens. Quoi qu'il en soit 
des motifs de cette operation, elle s accomplit 
avec diverses ceremonies dans la premiere j eu-
nesse, et les femmes y sont soumises aussi bien 
que les liommes. 

« Lors de l 'arrivee a bord de Lakoua, sułtan 
des Barrys, et de sa sultane favorite Iscliock, qui 
avii.it la tete rasee et portait deux tabliers en cuir, 
les Turcs firent plusieurs tentatiyes pour obtenir 
des renseignements sur les mines d'or, principal 
objet de l'expedition. Un negre leur dit qu'il n'y 
avait pas meme de euivre dans la contree, mais 
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que Lakoua possedait dans son tresor quelques 
pieces de ce metal qui provenait d'une region plus 
eloignee. On lui montra un lingot d'or qu'il prit 
pour du cuivre, et l'on conclut de cette erreur , 
que le pays dont il parlait devait renfermer le mi-
nerai precieux, qui, dans son esprit, se confondait 
avec un vulgaire metal. Mais cette contree etait a 
plusieurs journees de distance du Nil, et lors me-
me qu'elle eut ete pres de la plagę, on n'eut pu y 
atteindre. A quelque distance de 1'alenja, le fleuve 
etait traverse par un banc de rocs. Mon opinion 
est qu'il etait possible de la f ranchir ; mais les 
Turcs, las du voyage,ne demandaient qu'a s'en re-
tourner . Au temps de la crue du Nil, 1'eau monte 
en cet endroit de dix-huit pieds, ce qui facilite 
d'autant le passage de la barriere. Mais, a notre 
arrivee, 1'eau etait basse, l'expedition expiait ainsi 
le retard qui, pendant six semaines, avait arre te 
son depart. Je proposai en vain de rester la deux 
mois pour attendre la saison des pluies, personne 
ne voulut se rendre a cet avis. On m'objecta meme 
qu'on craignait de manquerd'approvisionnements, 
quoique la flottille en eut ete pourvue pour dix 
mois, et qu'elle n 'eut ąuit te Khartoum que depuis 
dix semaines. Les batiments saluerent de vingt et un 
coups de canon cette region inconnue que j 'eusse 
ete si heureux d'explorer, puis virerent de hord. 
Le 22 avril 1841. ils rentraient a Khartoum. » 
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II est a r emarąuer qu'en s'aVanęant au dela du 
point ou elle s 'arreta , l'expedition eut t rouve 
dans le lit rocailleux du fleuve et dans la rapidite 
du courant de plus grandes difficultes que par le 
passe. II est probable que, sans le secours d 'un 
lort vent du nord, la rame et le halage eussent 
ete insuffisants. 

M. Arnaud a ecrit a son tour a ce s u j e t : « Dans 
les hautes eaux, le fleuve serait encore navigable 
au moins une trentaine de lieues, c'est-a-dire la 
ou se reunissenldifferentes branches, dont la plus 
considerable vient de l'Est, et passe au bas d 'un 
grand pays nomme Berry, a quinze journees a 
l'Orient de la montagne de Bellenia. G'est du 
marche des Berrys que viennent des hommes rou -
ges, et qu 'ont ete apportes les vetements du roi 
des Barrys. Je presume que ce sont des Sydamiens 
qui ont reęu ces vetements par les caravanes 
d'Inarea et de Fciclassi, et qui les ont apportes 
jusqu 'a ce marche. Ce qui precede prouve d 'une 
maniere assez evidente que Fhypothese genera-
lement adoptee jusqu 'a ce jour , que les sources du 
fleuve viennent de l'Ouest, est mai fondie. » 

Ce peu de mots suffirent pour bouleverser pen-
dant longtemps encore les idees des geographes. 
Des voyageurs franęais qui se trouvaient alors 
dans le Sud de 1'Abyssinie, en firent la base d 'une 
hypothese qu i , reunissant les uns aux autres 



EXPŹDITION FRANCO-FIGYPTIENNE. 183 

les affluents superieurs du Saubat, du Yabous 
tributaire du Nil bleu et du Godjeb qui court 
a l'Ocean Indien, — confondait tous ces cours 
d'eau, divergeant vers les points les plus oppo-
ses de Fhorizon, en un courant uniąue dont ils 
firent la tete du Nil Blanc. Pendant dix ou douze 
ans on a pu voir les cartograplies placer, d a p r e s 
ce systeme, les sources du grand fleuve dans 
1'Inarea. 



CHAPITRE VII . 

ŁE B A I I R - E L - G A Z A L . 

VOYA6E DE BOLOGNESI. 

1856 

Depart de Khartoum. — Le lac NO. — Indigenes de ses bords. 
— Hippopotames. — Le pays des Dinkas. — Les Djours. — 
Les Doors. — Ce que sont les Niam-Niams et ce qu'ils ne sont 
pas. — La traite des esclaves. — Voyage de retour. 

Le 27 novembre 1856, a huibheures du soir, je 
quittais Khartoum dans une barąue lourdement 
chargee, avec douze soldats, huit marins, deux 
drogmans, deux esclaves cuisinieres de l'equipage, 
deux vieux serviteurs particuliers, et apres avoir 
reęu les adieux de mes amis reunis a 1'embarca-
dere, je descendais le fleuve Bleu et m'arretais 
pour la nuit a la pointę de Mandjara, ou se reu-
nissent les deux grands fleuves qui forment le Nil. 
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Lo lendemain, de bon matin, j 'entrais dans le 
fleuve Blanc par un bon vent du nord, au son du 
tarabouka des marins, joyeux de part ir apres une 
longue attente. Je n'ai point ici a raconter j o u r 
par j ou r les details de mon voyage sur un fleuve 
deja assez connu : je dirai seulement que, passant, 
successivement le' fameux gue d'Abou-Zei't, la 
montagne des Dinkas, 1'embouchure du Saubat, 
ou je trouvai un camp egyptien commande par une 
de mes connaissances, l ' a d j u d a n t - m a j o r Salek-
effendi, j ' en t ra is le 20decembre ,a cinq heures de 
l 'apres-midi, dans le lac Nu, oii le Bahr-el-Gazal 
se joint au fleuve Blanc. 

Je fis je ter l 'ancre a 1'entróe du lac pour jou i r 
a mon aise d 'une vue qui , bien qu'elle ne fut pas 
nouvelle pour moi (j'avais deja fait le meme 
voyage au mois de mars precedent), avait un 
charme qui m'invitait a bien augurer du nouveau 
pays que j 'al lais voir. Qu'on se figurę une nappe 
d'eau d 'une lieue de t o u r , en tourant une ile 

' couverte d 'une vegetation toute tropicale; 1'eau, 
calme, d'un azur limpide, et au milieu de laquelle 
le fleuve Blanc dessinait sa ligne blanchatre, etait 
si t ransparente que de la barque on voyait pa r -
faitement les poissons glisser parmi les plantes 
aquatiques qui tapissent le fond du lac. Le silence 
qui ajoute tan t a la majeste de ces scenes du de-
sert n'etait trouble ici que par les hippopotames, 
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qui, sortant en foule du fond de ce vaste bassin, 
yenaient en nageant entre deux eaux tourner au-
tour de la barąue, dont la vue semblait les p lon-
ger dans une stupefaction hebetee; puis s 'enfon-
ęant pour reparai tre encore a la surface, ils 
suivaient la barąue pendant plusieurs minutes. 

Le vent se leva et je repart is , me dirigeant au 
sud-ouest, et un petit canal me conduisit dans un 
second lac plus grand, ou j 'arrivai a huit heures 
du soir. Force me fu t de m'y arreter , parce que 
deyant moi se presentait un fouillis de roseaux, 
parmi lesąuels s 'ouvraient ąueląues passages ou 
il eut ete difficile de t rouver , la nuit, une direc-
tion ąuelconąue. Je dus en conseąuence je ter 
1'ancre et passer la nuit en cet endroit, apres avoir 
pose des sentinelles. 

Le 21 au matin une legere brise du nord me 
conduisit dans un petit canal si etroit, qu 'en cer-
tains endroits deux dahabiós ou grandes barąues 
du Nil, ne peuvent passer de front . D'epaisses et 
hautes forets de roseaux retrecissaient encore 
ce chenale t par instants lesdeux rives semblaient 
se toucher. Le fleuve faisait d ' innombrables de-
tours, et nous arrivames ainsi chez les Nouers-
Ghikenas, negres sauvages et comme tels fort r u -
ses, qui ont bati sur la rive gauche une enorme 
bourgade, devant laąuelle je m'arretai pour r e -
nouveler mes provisions. II y avait plusieurs 
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jours que nos vivres etaient reduits a des prt)por-
tions inąuietantes, car depuis Fembouchure du 
Saubat je n'avais pas rencontre le plus petit eta-
blissement d'indigenes. Je fis divers achats, no-
tamment un boeuf, qui me couta en verroterie la 
somme de trois francs quatre-vingt-dix centimes 
et que mes hommes s'empresserent d 'abattre, de 
depouiller, de depecer et de transporter a la 
barque. 

J 'eus en cet endroit un curieux ecliantillon de 
la passion des noirs pour le vol. Un hornme qui 
etait venu a la barque sous pretexte d'apporter du 
poisson ne craignit pas, malgre tant d'yeux ou-
verts sur les visiteurs, de voler un grand couteau 
de cuisine. II s 'enfuit aussitót avec sa prise, mais 
un matelot qui l'avait vu se mit a sa poursuite 
avec quelques soldats; il fut pris et porte a 
bord , ou il reęut la correction exemplaire de cin-
quante coups d'un courbach en peau d'liippopotame 
de deux centimetres d'epaisseur. Ses compatriotes, 
effrayes et n'ayant peut-etre pas la conscience 
bien net te , disparurent comme par enchantement, 
et nous-memes ne tardames pas a tendre ncitre 
voile a un leger vent du nord. Ce jour- la , comme 
la veille, une foret cle roseaux ne cessa d'em-
barrasser notre marche, et nous filames toute 
la nuit et le j ou r suivant avecun vent leger dans 
la direction de 1'ouest, 



24 2 LE -NIL. 

Quelquefois j 'etais obligć de faire descendre les 
mariniers pour remorąuer la barąue et la sortir 
des ecueils avances que nous rencontrions dans 
les detours que nous devions faire au milieu de 
ces marais. Je n'ai t rouye aucun village ni aucun 
indigene depuis mon depart de Nouers-Ghikena; 
leurs feux de nuit se voyaient seulement sur les 
deux rives du fleuve, a peu de distance l 'un cle 
1'autre. 

Le 23, de bonne heure , un bon vent du nord 
nous pousse en avant ; le passage s'elargit de plus 
en plus, si bien qu'a hui t heures du matin j 'entrai 
dans un lac si immense d'aspect que je pouvais 
croire aborder la haute mer. — J'en mesurai la 
profondeur en plusieurs endroits, et je ne la t rou-
vai jamais moindre de douze pieds, tandis qu'elle 
etait souvent de dix-huit et de vingt. L'eau en est 
beaucoup meilleure que celle du fleuve Blanc, et 
plus limpide que celle du fleuve Bleu. 

La quanti te d'hippopotames rencontres ce jour-
la est incroyable pour qui ne l'a pas vu par soi-
meme. II suffit de dire qu'en certains endroits ils 
sortaient par centaines, au point de nous faire 
craindre une attaque. Quelques-uns s 'approchant 
par derriere donnaient de temps en temps contrę 
la barque des coups de tete si violents que je me 
crus un moment perclu. Ileureusement la barcjue 
etait solide et le vent assez for t : nous pumes nous 

/ 
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eloigner de ces monstres, avec une rame rompue 
pour toute avarie. — A la nui t , je pus jeter l 'an-
cre, toujours dans le grand lac, mais a u n endroit 
peu profond. Le lendemain, 24, avant le lever du 
soleil, je partis et continuai a explorer ce bassin 
jusqu'a une heure de 1'apres-midi. J 'entrai alors 
dans un canal tracę a travers le marais qui me 
conduisit, vers les cinq heures, dans un nouveau 
lac, au milieu duquel se trouve une belle et grandę 
ile, abandonnee pour le moment par ses habi-
tants ; mais ou se montraient a l 'ancre trois ba r -
ques de negociants de Khartoum. 

Des le matin du 27, j 'envoyai a la recherche de 
moyens de transport pour des marchandises el les 
provisions necessaires a un voyage qui pouvait 
elre de longue duree, et je reussis non sans peine 
a me procurer une quarantaine de noirs, les betes 
desomme n'etant pas connues dans ces pays. 
Ayant mis ordre a toute chose, bien approvisionne 
de muni t ions , accompagne de soldats et de sept 
mariniers a rmes , ainsi que de deux drogmans, 
je fis mes adieux a ma propre barque et a toutes 
celles qui se trouvaient en ce lieu et je partis me 
dirigeant a l'ouest. Mais je fus bientót force de 
traverser a gue avec toute ma caravane un petit 
lac dont l 'eau, a certains endroits, m'arrivait j u s -
qu'au cou. Poursuivant notre marche, nous arri-
\ ames vers les neuf heures du soir a un village 
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appartenant aux Reeks, tr ibu dinka ou nous pas-
sames la nuit. — Je dois faire observer ici quo la 
grandę familie des Dinkas n'habite pas seulement 
la rive droite du fleuve Blanc et 1'interieur de la 
mesopotamie dont Khartoum est la tete et le bas-
sin du Saubat la base, mais encore la vallee du 
Bahr-el-Gazal ou regnent les memes usages et de 
plus la meme langue, a quelques exceptions pres. 
Une preuve en est le nom de Mondjan qu'on s'y 
donnę. Leur langage est en effet equivalent a 
celui des Dinkas de la rive droite du fleuve 
Blanc. 

Nous part imes le 28, de bonne heure, t raver-
sant sans cesse des bois dont le plus petit n'exi-
geait pas moins d'une heure de marche, et nous 
entrames dans le pays des Adjaks, les plus sau-
vages de tous les Dinkas. Ils nous en donnerent 
une preuve en voulant m'empecher de m'ar re ter 
pres de quelques arbres eg lig h (arbre de l'ele-
phant), sous pretexte qu'a 1'ombre de l 'un d'eux 
etait enterre un de leurs saints. Mais voyant que 
nous nous disposions a prendre les armes pour 
l eu rdonne r une leęon, ils jugerent prudent de se 
ret i rer , et ils nous laisserent nous reposer en 
toute paix, pendant les heures accablantes de cha-
leur du milieu de la journee. — A trois heures, 
nous nous remJmes en route, sous les eglighs, les 
tamarins, et toutes sortes d 'arbres enormes, et a 
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la nuit nous arrivames en vue d'un village 
d'Adjaks, ou nous campames. 

29. Je repartis de bonne lieure et continuai mon 
voyage, a t ravers des champs de roseaux secs et 
de chaume de la hauteur d'un homme et plus, et 
ce fut a peine si nous rencontrames vers les neuf 
lieures un puits pour faire reposer nos gens pen-
dant quelques minutes, et etancher la soif qui 
commenęait vraiment a m'inquieter. Apres quoi 
nous nous remimes en marche, pour atteindre a 
onze heures un grand village des Reeks epuises de 
fatigue par une course de plus de six heures sur 
une route execrable. Nous repartons a deux heu-
res de l 'apres-midi, et, par de petits bois si voi-
sins l 'un de l 'autre qu'ils n'en formaient en realite 
qu 'un seul, nous arrivames a la chute du jour au 
premier village des Awans (Dinkas) ou nous fimes 
halte pour la nuit. — J'ai oublie de noter que 
pour s'approvisionner des choses necessaires, sur-
tout dans de semblables pays ou l'on ne connait 
d 'autres moyens de transport que le dos des 
noirs, a chacun desquels on ne peut imposer 
qu 'une charge de 50 ou 80 livres de couteries (ver-
roteries) ou d'autres choses, dans des paniers cou-
sus, il convient, a chaque village, d'acheter du 
grain, du bois, de l'eau et quelquefois de la vian-
de, en echange de verroteries, et attendu que ces 
transactions font perdre beaucoup de temps, on 
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est force de s 'arreter avant la nuit, les noirs ne 
sortant jamais de leurs cases apres le crepuscule. 

Le 30, une heure avant le lever du soleil, nous 
partimes, et par une route bien meilleure que 
celles des premiers jours , tantót t raversant dema-
gniliąues forets, tantót passant de tres-grandes 
bourgades ombragees de tamarins, de gimeseh et 
d 'autres arbres geants, bourgades qui par leur 
disposition et la belle formę conique de leurs 
toukouls ou cases ont un aspect reellement pa-
noramiąue, nous arrivames a onze lieures du 
matin a un grand et beau village des Awans. 
M'etant porte en avant pour choisir une place 
convenable, j 'eus le bonbeur de trouver un im-
mense figuier sauvage (gimeseh) dans 1'interieur 
duquel croissait un duleb, espece de palmier, une 
des ra res merveilles vegetales que j 'aie trouvees 
dans mes divers voyages a travers ces regions. 
J 'avouerai pourtant avoir vu quelques autres plan-
tes semblables, mais de dimensions bien moins 
importantes. — Unefois notre campement installe, 
j 'envoyai le drogman vers les indigenes les plus 
rapproches de nous , pour les engager a nous 
fournir , moyennant echange, comme a 1'ordinaire, 
les choses dont nous avions besoin. Mais ils s'y 
refuserent et a jouterent meme que nous eussions 
a nous eloigner si nous ne voulions pas qu'ils 
vinssent nous y forcer. Le petit nombre de gens 
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armes dont je pouvais disposer me conseillait d'e-
viter autant que possible toute contestation; mais 
songeant, malgre les difficultes de la position, 
que dans ces pays neufs la trop grandę prudence, 

, prise pour de la crainte, a encore plus d'inconve-
nients que l 'audace, je lis former un groupe des 
marcliandises et des noirs, et les confiant a la 
gardę de cinq de mes soldats, je m'avanęai avec 
les autres vers le village et je fis intimer par mon 
drogman 1'ordre aux habitants d'avoir a me four-
nir ce que je leur demandais, moyennant paye-
m e n t ; les menaęant en cas de refus de briiler 
leurs habitations. Par bonheur leur chef, soit qu'il 
craignit les effets de cette menace, soit qu'il n 'eut 
pas ete d'abord consulte, repondit qu'ils n'avaient 
nullement refuse notre demande, et que si nous 
voulions re tourner a notre camp, on nous y por -
te ra i tce dont nous avions besoin. Ce qui eut lieu 
en effet; e t , bien plus, quancl je leur eus achete 
un beau boeuf, au prix de 2 fr . 50 en verroter ie , 
ils s 'empresserent de venir avec leurs femmes 
preparer le diner de mes gens. Ils nous offrirent 
de Yasida, espece de polenta faite de farine de 
dokn, grain excessivement fin, asse? semblable a 
notre panico, mais beaucoup plus blanc et plus 
doux. Enfin, ils se trouverent bientót si bien t ra i -
tes par nous que non-seulement les hommes ve-
naient sans armes nous porter des feves, des ha-

13 
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ricots, du lait, des poulets et des oeufs, mais que 
les femmes et les enfants ne craignaient pas de 
rester parmi nous, nous observant avec stupefac-
tion. Ge qui les ćtonnait surtout c'etait de nous 
voir aba t t re , au vol , les oiseaux qui sautillaient 
par bandes d 'arbre en arbre, et ils ne comprenaient 
pas comment d'un baton (c'est ainsi qu'ils appe-
laient les fusils) pouvait sortir du feu, de maniere 
a abattre une dizaine de bestioles a chaque coup. 

Comme la place etait agreable et que nous 
etions fatigues des marches precedentes, je me 
dścidai a y passer la nuit. 

Je partis le lendemain, de grand matin, et no-
tre caravane fut pendant plus d'une heure escor-
tee par un grand nombre d'indigenes. Ce fait me 
confirme dans 1'opinion que si l 'on avai t , dans 
le principe, agi avec douceur avec eux, ces mal-
heureux ne seraient pas devenus si hostiles aux 
blancs et a leurs adherents, comme ne les y ont 
que t rop forces les mauvais procedes des trafi-
quants en generał, qui ont fait, a peu d'exceptions, 
du commerce dans ces contrees, un veritable bri-
gandage. Pauvre humanite ! 

Le le r janvier 1857, je poursuivis mon voyage 
a t ravers le territoire des Adjaks. Des routes t r a -
cees au milieu de champs cultives, des villages 
nombreux rendaient desormais le pays plus agrea-
ble et malgre une temperature constante de 35° 
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a 3t° centigrades, nos fatigues etaient beaucoup 
moindres, grace aux puits qui pen distants l 'un 
de l 'autre et nous perraettant de nombreux r e -
pos, rendaient nos marches moins penibles que 
les premiers jours . 

Le 2, nous mettant en route des l 'aube, nous 
traversames une serie de petits bois qui abondent 
dans toute la region du Bahr-el-Gazal, et dont la 
vegetation, vraiment tropicale par sa force et sa 
beaute rend le parcours des plus agreables. Vers 
onze heures du matin nous atteignimes l etablis-
sement de M. John Petherick, agent consulaire 
bri tannique, dont j 'etais alors le representant. 
Notre arrivee fut saluee de nombreux coups de 
fusil par ses gens, qui, se t rouvant la depuis un 
an, avaient pour nous accueillir avec plaisir, plu-
sieurs raisons, dont la moindre n'etait pas de se 
voir renforces d'un certain nombre d'liommes a r -
mes et dispos. 

Cet etablissement est situe juste au milieu d'un 
grand village des Djours. Nous avions a l 'ouest 
la route qui conduit cliez les Dóors (race rouge) 
dont je parlerai plus lo in; au no rd , le grand 
territoire des Djours; a l 'es t , le pays des Dinhąs, 
deja t raverse , et au sud et au sud -oues t , les 
fióols, qui s'etendent jusqu 'au lleuve Blanc, ou sont 
situes les etablissements de M. de Malzac, ne-
gociant franęais. l)'apres les renseignements que 
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nous fournirent les noirs, il fallait douze jours 
de voyage pour les atteindre. 

Je me trouvais donc au centre de la contree du 
Balir-el-Gazal, contree tout a fait sauvage dont je 
ne connaissais ni la langue ni les usages. 

Des notre arrivee a 1'etablissement, et apres un 
j ou r de repos a peine, nous dumes nous occuper 
de faire part ir , dans diverses directions, des deta-
chements de nos gens, a la recherche de l'ivoire. 
M. Petherick me trouvant peut-etre trop nouveau 
encore dans le pays, ne me permit pas d'etre de 
la partie. Mais me chargeant d'expedier par les 
barąues l ivoire existant a notre arrivee dans 1'e-
tablissement et me laissant avec huit soldats a la 
gardę de celui-ci, il parti t avec le reste de notre 
monde divise en plusieurs bandes dirigees sur 
divers points. 

A vrai dire, pour mon premier voyage, j ' aurais 
prefere faire partie de l'expedition que de rester 
seul dans un etablissement aussi isole, avec hui t 
soldats, deux drogmans et deux domestiąues. J 'a-
voue donc franchement que mes premieres j o u r -
nees furent peu de mon gout. Mais elles suffirent, 
en me foręant a observer les choses, a me faire 
comprendre clairement la situation nouvelle ou 
je me trouvais place. 

Je commenęai par me renseigner pres des drog-
mans de l 'al lure des choses qui m'embarrassaient 
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le plus, et tout bien pese, je crus utile d'etablir les 
regles suivantes tant pour le bon ordre interieur 
de 1'etablissement que pour les relations pacifi-
ques que je desirais maintenir avec les indigenes. 

1° II etait severement interdit a tout noir de 
penetrer dans 1'interieur de 1'etablissement avec 
des armes ou des batons ferres; 

2° Les ventes ou echanges devaient se faire en 
dehors de 1'etablissement, sous quelques tamarins 
qui ombrageaient d'ailleurs delicieusement une 
place situee a quelques pas de 1'entree. 

3° Chaque soldat devait se tenir constamment 
pret, a tout evenement; et deux sentinelles, pla-
cees chaque nuit a la porte, etaient obligees, afin 
qu'il leur fut impossible de dormir, d'entretenir 
un feu continuellement a l lume; 

4° Le chef du village, Ahondit, etait charge de 
veiller a tous les besoins de 1'etablissement; et je 
dois avouer qu'il se montrait toujours pret a nous 
obliger. C'est bien le meilleur chef auquel nous 
ayons eu affaire, et il donnait, quand il s'absen-
tait, les ordres les plus severes a ses fils, pour 
l'execution de toutes les conventions faites entre 
nous. 

Ces dispositions pr ises , et tout marchant a 
souhait, je songeai a faire charger l'ivoire dans 
les barques qui devaient l 'emporter , ainsi que 
me l'avait recommande M. Petherick. 
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Notre zeriba (etablissement) etait une enceinte 
carree de plus de cent pas de cóte, formee d'epi-
nes et de troncs d'arbres de la grosseur des deux 
bras au plus. Elle se composait de vingt-deux 
cases, y compris le grand magasin de depót. De-
vant la porte, croissaient quelque tamarins sous 
lesquels se faisaient les transactions avec les indi-
genes. L'etablissement lui-meme etait entoure par 
les toukouls ou cases des noirs, mais a une dis-
tance de vingt pas, a l'exception de celles du chef 
qui etaient tres-voisines des nótres, mais toujours 
en dehors de notre enceinte. 

Les indigenes sont de la tribu des Djours qui est 
une des plus grandes qui habitent la region du 
Bahr-el-Gazal. Elle est en guerre conti nuelle avec 
les Doors dont je parlerai plus tard. Ceux-ci sont 
en effet prives de troupeau et doivent s'en appro-
visionner chez les Mondjans ou Dinkas qui en 
possedent beaucoup, sur tout de 1'espece bovine, 
et avec lesquels ils guerroient pourtant sans cesse. 

Les Djours, comme la plupart des noirs , ne 
chassent pas volontiers 1'elephant. Mais ils creu-
sent d 'enormes fosses, couvertes de petits batons 
caches eux-memes par du chaume. Presque tou-
jours ces fosses sont situees sous quelque egligh 
ou arbre de 1'eUphant, dont le feuillage est une 
nourri ture des plus recherchees de ce pachy-
derme. Quand un elephant passe par ce laby-
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rinthe de fosses, il est bien rare qu'il en puisse 
sortir. 

A deux heures de marche de la zeriba, en se 
dirigeant vers l'ouest, le terrain commence a de-
venir d'un rouge briąue, et un peu au dela se 
trouve un village appele Medjadama ou finit la 
race noire, et ou commence la race rouge des 
Doors. 

Le pays des Doors est distant de six heures, vers 
l 'ouest, de notre etablissement, et le village des 
Adjaus est le premier de cette sauvage tribu que 
l'on rencontre. C'est une de leurs plus grandes 
bourgades, la plus connue et la mieux situee, 
grace a la disposition des nombreux toukouls dis-
perses ęa et la sous les arbres qui les couvrent 
de leurs ombres et de leurs feuillages. Ainsi que 
je Tai dit dans une page precedente, le pays des 
Dóors differe beaucoup, a premiere vue, des autres 
regions que nous avons traversees. La plus grandę 
dissemblance est surtout dans le changement de 
couleur de terrain et des indigenes eux-memes, 
celui-la devenant d'un rouge briąue tandis que 
ceux-ci tournent au cuivre poli. 

Rien n'est curieux comme de voir des arbres 
immenses dont les troncs sont entoures de mon-
ticules de terre rouge eleves par les termites qui 
abondent dans ce pays. On dirait que ces insectes 
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ont etś charges de tracer ainsi une ligne de de-
marcation entre les deux tribus des Djours et des 
Dóors, aussi bien qu'entre deux natures de t e r -
rains. 

Pas n'est besoin de dire que ces deux tr ibus 
sont constamment en guerre, puisąue les Dóors 
eux-memes dans leur propre yillage se battent 
continuellement; familie contrę familie, et pour 
les causes les plus futiles. — II semble vraiment 
que cette passion de la guerre soit innee cliez ces 
sauvages, puisque l'on voit leurs enfants ages de 
dix ans a peine, armes d'arcs et de fleches, se re-
trancher dans les bois pour s'exercer au manie-
ment et au tir de ces armes ou ils deviennent 
t res-habiles; sans compter que leurs fleches sont 
toujours empoisonnees. 

Sans jamais avoir assiste a leurs guerres, j 'ai 
pu juger, par certains trophees que j 'ai vus dans 
quelques-uns de leurs villages, des horreurs qui 
s'y commettent ; les ossements humains entasses 
sous un arbre du village meme ne le prouvaient 
que trop. — G'est leur usage de s 'emparer des ca-
davres de leurs ennemis et de les t ransporter en 
triomphe dans leurs bourgades. Apres trois jours 
de continuelles orgies, pendant lesquelles on de-
pece les depouilles des vaincus, ces miserables 
restes sont appendus ęa et la, jusqu 'a ce que par-
faitement desseches les ossements puissent etre 
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rapportes sous l 'arbre destine a cet usage, autour 
duąuel se font de nouvelles fetes. J'ai vu de mes 
yeux sous un de ces arbres une telle ąuantite de 
cranes, detibias, de femurs et d 'autres ossements, 
que le tas atteignait a la moitie de la hauteur du 
tronc. Un plus long sejour dans ce pays, avec ces 
spectacles degoutants sans cesse reproduits sous 
mes yeux m'aurai t certainement rendu malade, 
et cependant qu'etait cette vue en comparaison 
des scenes horribles dont M. Petherick affirme 
avoir ete temoin ? Tout cela etait pour nous d'au-
tant plus douloureux que spectateurs impassibles 
de ces monstruosites, nous ne pouvions les em-
pecher. 

Le pays des Dóors est tres-riche en dents d'ele-
phants, en fer, et, dans certaines parties, en cuivre 
rouge, surtout dans le voisinage deHofrat-el-Nahas, 
district situe a vingt journees a l 'ouest-nord-ouest 
du yillage d 'Adjau, d'apres ce que l 'on a pu ap-
prendre de quelques habitants de Khartoum qui, 
se trouvant dans le Darfour pour leurs affaires, 
furent forces de s 'enfuir devant les continuelles 
hostilites des habitants. Apres etre restes envi-
ron un an au Hofrat ou ils etaient presque prison-
niers, entendant dire qu'il y avait des blancs chez 
les Dóors, ils s 'enfuirent et , apres avoir supporte 
dinnombrables et indescriptibles fatigues, ils y 
arriverent et y furent rencontres par les gens 
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d'un negociant de Khartoum. On a su par eux 
que Fon trouve beaucoup de cuivre dans FHofrat-
el-Nahas, que la plupart des habitants y sont mu-
sulmans, et que, sans etre moins sauvages que les 
autres noirs, ils portent au moins des chemises 
de toile bleue, appelees en arabe Terkas, et prove-
nant d'Egypte par la voie du Darfour. 

Les Dóors sont voisins d'un autre peuple nomme 
Gnamgnam ou Niam-Niams sur lequel plusieurs 
voyageurs ont beaucoup discouru de loin, pre ten-
dant que ces Niam-Niams etaient anthropophages et 
de plus doues par la naturę d'un appendice caudal. 
Par ceux que j 'ai vus pendant mon sejour parmi 
les dóors et par les nombreuses informations que 
j 'ai pu recueillir, voici tout ce que je puis con-
sciencieusement dire de ce peuple d'ailleurs assez 
sauvage. L'habitude generalement repandue dans 
cette contree de porter une queue d'animal quel-
conque attachee autour des reins, aura fait croire 
a quelques-uns que cet appendice faisait partie de 
l'individu, et sans se donner la peine de verifier 
le fait, ils ont affirme « avoir vu de leurs yeux » 
des hommes a queue. Quant a leur anthropopha-
gie, je n'ai jamais rien remarque chez eux qui 
put me la faire seulement supposer, malgre les 
preventions que pouvaient eveiller en moi des te-
moignages plus ou moins directs. Aussi, quelles 
que fussent ces aflirmations mes doutes subsiste-
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rent jusqu'au j ou r ou le sang-froid de M. Petherick 
et de ses tonnerres Europeens le preserverent seuls 
de faire les frais d'un festin de Niam-Niams. Ces 
cannibales sont de la meme couleur que les 
Dóors; mais ils parlent une autre langue. 

Les Dóors different aussi des autres tribus par le 
costume, et voici ce que j 'ai observe a cet egard. 
Parmi les noirs en generał, la plupart des hom-
mes, a l'exception des chefs, sont absolument nus ; 
les 1'emmes se couvrent de la ceinture en bas au 
moyen de peaux d'animaux; les jeunes filles cei-
gnent le rakad comme dans le Soudan. 

C'est tout le contraire chez les Dóors. La les 
hommes voilent en partie leur nudite au moyen 
d'une pagne en peau qui, repliee entre les-jam-
bes, est fixee au moyen d'un cordon noue autour 
des reins. Les femmes n'ont pour vetement uni-
que que des feuilles d'arbre, lixees par leurs tiges 
dans les t rous que l'on pratique dans la chair 
vive beaucoup au-dessous de la ceinture; la pre-
miere occupation des femmes, chaque matin, est 
de remplacer les vieilles feuilles par des nouvel-
les. Quant aux jeunes filles, elles restent absolu-
ment nues jusqu 'a leur mariage; mais elles sont, 
a ce qu'il me semble, impatientes de porter une 
semblable parure, puisqu'elles se font bien a l'a-
vance les trous necessaires pour la maintenir. 

Je signalerai une autre coutume barbare en 
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usage parmi elles. Non contentes de se limer les 
dents, jusqu 'a les reduire a rien, ces demoiselles, 
des qu'elles commencent a se developper, se per -
cent la levre inferieure et y font penetrer un 
morceau de bois d'ebene ou de pierre blanche de 
la longueur de quatre centimetres et de la gros-
seur d'un centimetre et demi, de sorte que la 
levre reste pendante comme celle du chameau, et 
qu'il faut la soutenir pour manger ou boire. 

Oulre qu'ils sont tatoues comme presque tous 
les noirs, les hommes ont la poitrine et le ventre 
couverts de verroteries et de petits anneaux de 
cuivre fixes dans des centaines de trous pratiques 
dans la peau au moyen de crins de girafe garnis 
de petites perles de verre de diverses couleurs. 
C'est la un travail qui demande une grandę pa-
tience, car outre la difficulte de percer la peau 
selon les dessins que l'on desire obtenir, ces des-
sins sont eux-memes si compliques et si varies 
qu'a les voir de loin ils semblent reel lementpeints 
avec des couleurs; je puis affirmer que c'est la 
un des plus beaux ornements des Dóors. 

Me trouvant au comptoir des Djours, tandis que 
M. John Petherick etait alle chez les Dóors pour 
former un nouvel etablissement au village d 'Ad-
jak, je passais mon temps en parties de cbasse 
avec les noirs du pays qui a cette epoąue etaient 
reellement nos amis. Nos relations avec ceux des 
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villages voisins s'amelioraient meme de jour en 
jour , quoique je n :eusse avec moi que huit hom-
mes dont une partie malades. Un fait me prouva 
a quel degre de sympathie et de conliance en 
etaient arrives les indigenes a notre egard. Un 
jour de grand matin, avant que je fusse sorti de 
ma cabane, j 'entendis a une certaine distance 
eclater quelques coups de fusil, et aussitót pres-
que toutes les femmes et les enfants du village se 
precipiterent dans la direction de 1'etablissement, 
avec des cris d'epouvante, et y penetrerent. Ayant 
saisimes armes et m etant avance au dehors, j 'ap-
pris de mon drogman l'arrivee de trois bandes 
d'hommes appartenant a divers negociants de 
Khartoum et revenant du pays des Róols ou ils 
avaient briile plusieurs villages; ils descendaient 
le fleuve avec une soixantaine d'esclaves, digne 
trophee de leurs brigandages. 11 parait que les 
noirs de notre bourgade, qui depuis plusieurs 
jours etaient avertis de leur passage et qui s'e-
taient, en consćquence, prepares a se defendre, 
avaient suppose d'abord qu'a l 'arrivee des blancs 
je me serais entendu avec eux, pour leur ravir a 
eux-memes la fleur de leur population. Mais ras-
sures par les observations de leur chef, et t ran-
quilles desormais sur mes intentions, les femmes 
et les enfants, a la vue de ces hommes armes au 
nombre de quatre-vingt-quatre, qui debarquaient 



24 2 LE -NIL. 

a une centaine de pas du yillage, se refugierent 
comme je l'ai dit dans notre etablissement, pen-
sant avec raison que c'etait leur seul moyen de 
salut. Les hommes de leur cóte, armes de piecl 
en cap et commandes par Akondit, se rangerent a 
une vingtaine de pas en dehors du village, pour 
observer les nouveaux venus et etre prets a les 
recevoir en cas d'attaque. 

M'etant rendu compte de l 'etat des choses, je 
laissai trois hommes a la gardę de l 'etablissement 
que je fis fermer apres avoir hisse le drapeau an-
glais, et sortant avec le drogman et le reste cle 
mes gens , je m'arretai sous les tamarins voi-
sins. J'y fis appeler le chef Akondit, qui s 'em-
pressa d'accourir avec quelques noirs, et je leur 
fis dire que dans mon opinion, les Turcs (c'est 
ainsi qu'ils appellent les negociants de Khartoum 
et d'%ypte) ne se risqueraient pas d'attaquer leur 
village en ma presence; mais que s'ils le faisaieni. 
je le defendrais par tous les moyens dont je dis-
posais. Pour les rassurer encore davantage, j 'ex-
pediai deux courriers a mon compagnon, M. John 
Petherick, pour 1'informer de ce qui se passait, 
et de l 'intention ou j etais, si par impossible no-
tre yillage etait, attaque, de me mettre a la tete 
des noirs qui etaient d'autant plus nombreux 
qu'il en etait arrive pendant la nuit de tous les 
yillages enyironnants et de les aider a se de-
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fendre, ainsi que c'etait mon devoir et notre in-
teret. 

Peu apres arriva un des prćtendus negociants 
suivi de quelques hommes, tous armes. Apres 
m'avoir fait les salutations d'usage, il me pria de 
panser un des siens, blesse par une balie a l 'a-
vant-bras. Ne me jugeant pas capable d'une pa-
reille besogne, je lui conseillai d'aller le long du 
fleuve a la recherclie de M. Brun-Rollet, dont on 
avait annonce la presence dans les environs, et 
qui, plus expśrimente que moi, ne se refuserait 
certainement pas a se charger de 1'operation. Cet 
homme me dit alors qu'il ne comprenait pas quel 
motif m'avait pousse a interdire aux noirs de lui 
porter de quoi manger. Je lui repondis avec ener-
gie que les indigenes indignes de la conduite de 
ses compagnons envers leurs voisins se refusaient 
a leur fournir quoi que ce soit, et ne voulaient 
avoir aucun rapport avec des pillards et des chas-
seurs d :hommes. Apres ces paroles, ma discussion 
avec le negociant turc s'echauffant de plus en plus, 
les noirs se rapprocherent peu a peu. Je les fis 
eloigner, et au risque de ce qui pouvait arriver, 
je terminai en affirmant aux gens de Khartoum 
que si mes forces s'etaient trouvees suffisantes, 
j 'aurais essaye de leur reprendre leurs prison-
niers pour les renvoyer dans leur pays, mais 
que je me reseryais d'en faire un rapport a qui 
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de droit ; en second lieu que je ne souflrirais pas 
qu'il fut cause le moindre dommage au village 
ou se trouvait notre etablissement; qu'enfin ils 
eussent a rester campes la ou ils etaient en ce 
moment , et a partir au plus tard dans Fapres-
midi, parce que je ne supporterais pas, a mes 
risques et perils, qu'ils passassent la nuit pres de 
nous. J 'ajoutai qu'a ce prix je penserais a leur 
faire porter ce qui leur etait nścessaire, et je don-
nai des ordres en consequence a Akondit. Quoiqu'il 
eut peu d'envie, je crois, de se soumettre a mes 
conditions, le trafiquant, voyant le grand nombre 
des noirs qui m'entouraient et pensant aveć ra i -
son que je me joindrais a eux pour les defendre, 
linit par se ret irer dans son camp avec ses gens. 
J'y fis envoyer aussitót par le cheik Akondit et 
mon drogman, deux boeufs, du grain et de 1'eau, 
qui furent exactement payes par le khar toumois ; 
cet homme ne voulant pas probablement avoir 
l 'air d'un mendiant a mes yeux. 

Nous passames le reste de la journee dans nos 
camps respectifs, et vers deux heures de 1'apres-
midi, le negociant revint pour me saluer et su r -
tout pour me prier de ne pas le ruiner en fai-
saUt un rapport contrę lui. II m'assura que les 
noirs l 'avaient attaque et qu'il avait ete force de 
se defendre; mais qu'il s 'abstiendrait a l 'avenir 
d 'emmener des esclaves. Je lui repliquai que le 
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meilleur conseil que je pusse lui donner, c'etait 
de renvoyer immediatement ces malheureux dans 
leur pays. II m'objecta que la chose etait impos-
sible, puisqu'ils etaient desormais la propriete de 
ses gens. Me levant alors, je lui declarai que mon 
devoir etait d'en faire mon rapport a Khartoum, 
et que mon seul regret etait de ne pouvoir lui 
reprendre ses prisonniers. 

S'apercevant que sa compagnie et sa conversa-
tion me plaisaient mediocrement, il se retira et 
partit presque aussitót avec son monde, emme-
nant une soixantaine de noirs attaches a la suitę 
l 'un de l 'autre au moyen de courroies en peau de 
boeuf dessechee qui leur entouraient le cou, en 
sorte que ces infortunes se trouvaient dans un 
etat de malaise et de malproprete repoussante. 
Cetait reellement navrant de les voir ainsi partir 
peniblement et de penser que si l 'un d 'eux, n'en 
pouvant plus apres un long t ra je t , venait a s 'ar-
reter , il serait force de reprendre sa course sous 
les coups de courbach que lui distribuerait avec 
indifference son barbare patron. Je ne puis que 
repeter : pauvre humani te! 

Plusieurs jours apres, M. Petherick revint du 
pays des Doors; l'ivoire qu'il en rapportait , joint 
a celui que j 'avais trogue moi-meme, s'elevant a 
une valeur considerable, il me confia le soin de 
le conduire a Khartoum. En consequence, le 17 fe-

14 
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vrier 1857, deux heures avant le lever du soleil, 
je ąuittai Fetablissement avec une caravane com-
posee de quatre-vingt-dix noirs charges d'ivoire 
et armes de piąues, de vingt-six soldats, de quatre 
domestiąues et de deux drogmans. Je fus accom-
pagne pendant un bon bout de chemin par des 
habitants du village qui pleuraient en me voyant 
les ąuit ter . M. John Petherick lui-meme, quoiqu'il 
fut malade, voulut se joindre a eux. Mais r emar -
quant ses souffrances, je laissai filer la caravane, 
et m'arretai pour lui faire mes derniers adieux, 
en le suppliant de s'en re tourner . Avant de nous 
quitter, nous nous embrassames les larmes aux 
yeux, ear nous avions la perspective d'une sepa-
ration qui pouvait etre longue et le fut en effet. 

11 serait t rop long de raconter dans tous ses 
details notre voyage de Fetablissement au fleuve. 
Je dirai seulement que des le lendemain du jou r 
ou j 'avais quitte M. John Petherick, outre que je 
fus pris par les fievres, il me fu t impossible de 
continuer a marcher, mes pieds s'etant gonfles au 
point que je ne pouvais les poser a terre. Force 
me fut donc de m'arreter chez les Adjaks ou 
quatre noirs, moyennant quelques dons en verro-
teries, se chargerent de me porter jusqu'au fleuve 
sur un brancard construit tant bien que mai. 

J'ai t rop souffert, dans ce voyage,pour ne m'en 
pas rappeler les plus petits incidents. 
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Ge qu'il y avait de plus penible c'etait, en arr i-
vant dans quelque yillage, de n'y trouver rien a 
manger ni a boi re , les habitants, a la nouyelle 
des faits suryenus chez les Róods, s'etant tous en-
fuis , sans oublier de combler les puits selon *leur 
usage en pareil cas. Si nous n'avions pas eu deux 
bonś guides qui s'en allaient en avant a la r e -
cherche de tous les reseryoirs d'eau pluviale, 
nous serions certainement morts de soif. Un peu 
de grains et de feves, abandonnes par les noirs, 
etaient bien insuffisants pour apaiser la faim de 
tant de gens harasses , et c'etait une fortunę 
inespóree de trouver, de loin en loin, des bceufs 
que je fesais sans remords abattre, alin de don-
ner au moins un peu de viande a mes compa-
gnons. Mais tout cela n'etait rien aupres des souf-
frances terribles du dernier jour , ou nous resta-
mes tous une vingtaine d'heures sans boire, si 
bien qu'en arrivant au fleuve, soldats et noirs 
jetant armes et bagages s'y precipiterent. 

Le lendemain de mon arrivee a 1'endroit ou etait 
la barque, je commenęai immediatement les pre-
paratifs de notre voyage a Khartoum, et, les o r -
dres necessaires śtant donnes a cet egard, je char -
gai le chef de mes hommes armes des provisions 
dont avait besoin M. John Petherick pour ses ex-
peditions chez les Dóors, et je le fis part ir vers midi 
avec les noirs qui s'en retournaient. Au Mouchra 
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ou embarcadere je trouvai la barąue d'un nego-
ciant europeen, un certain Andrea De Bono, connu 
en Europę et a Khartoum par ses voyages au Satf-
bat, ainsi que par l'exploitation fructueuse qu'il 
a faite du bassin de cet affluent du Nil. Enfin, le 
26 fevrier, a huit heures du matin, je partis du 
Mouchra sur la clahabió a trois voiles de M. Pethe-
rick, salue par la mousqueterie des barques que 
j 'y avais trouvees ancrees. 

Dans la nuit du 27 au 28, je rencontrai M. Brun-
Rollet qui s'en revenait d 'une excursion dans 
l 'ouest de cette region marecageuse, a la recher-
che du veritable courant du Bahr-el-Gazal c[u'il 
n'avait pas trouve, quoiqu'il ait essaye de faire 
croire le contraire. II me dit a moi-meme qu'il etait 
impossible de penetrer dans les forets de roseaux 
dont sont parsemes les lacs, et que ses efforts 
śtaient restes absolument infructueux. II est 
yraiment facheux qu 'un homme de la valeur de 
M. Brun-Rollet se soit ainsi t rompe apres tant de 
recherches, et ait abandonne 1'honneur d'une 
semblable decouverte a deux negociants barbarins 
qui trouverent , en 1859, un chenal, inflechi vers 
le nord-ouest , qu'ils appelerent Bahr el-Djour, 
et qui vraisemblablement conduit jusque chez les 
Niam-Niams. 

Le 3 mars, je penetrai dans le canal tres-etroit 
qu'habitaient , lesNouers-Ghikenas;mais je n'attei-
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gnis leur village que le 4, a cause des vents vio-
lents du nord qui entraverent notre marche. Apres 
quelques echanges avec ces sauvages, nous pu-
mes poursuivre notre voyage et, vers le soir, nous 
entrames dans un lac ou nous attendait un spec-
tacle vraiment extraordinaire.Il etait litteralement 
plein d'elephants de toutes dimensions qui le t r a -
versaient tranquillement a la nage. A notre vue, 
ils prirent la fuite avec des cris epouvantables et 
en soulevant dans 1'eau un clapotement terrible. 
II y en avait un si grand nombre qu'on ne pouvait 
les compter et que nous dumes nous trouver heu-
reux de nous en tirer sans encombre, puisqu'il eut 
suffi de deux d'entre eux pour nous faire repen-
t ir de l ' imprudence que nous avions commise 
en nous approchant autant de ce sauvage t rou-
peau. En revanche, nous fumes pendant la nuit 
attaques par des hippopotames qui donnaient de 
furieux coups de tete contrę la ba rque , et notre 
seul moyen de salut fut de nous laisser deriver 
vers une langue de terre ou nous reussimes a faire 
quelques feux, tres-utiles au moins pour nous 
voir, tant la nuit etait obscure. 

Le 5, vers le soir, nous entrames dans le lacNii, 
et peu apres nous descendions entre deux rives 
pleines de roseaux le fleuve Blanc, qui nous con-
duisit jusqu'a 1'embouchure du Saubat. 

Le 25, apres avoir depasse le pays des Baggaras-
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Selemet des Lekaouins, je rencontrai vers le soir 
la barąue de la Mission apostoliąue de FAfriąue 
centrale, ou se trouvait le P. Knoblecher, provi-
caire de cette Mission, qui s'en allait a Gondokoro, 
une de ses stations sur le fleuve Blanc. 

Enfin le 3 avril, apres d'immenses efforts et d r -
gałeś fatigues, j 'arrivai sain et sauf a Khartoum, 
que j'avais quitte cent vingt-sept jours aupara-
vant. 

J'avais, comme on le voit, ćprouvó bien des con-
trarietes et beaucoup souffert; mais j 'en suis bien 
recompense par la satisfaction d'avoir vu un pays 
si interessant, avant l 'epoque ou des faits deplo-
rables ont rendu de jour en jour plus difficile un 
voyage chez ces pauvres peuples qui, mieux t ra i -
tes, seraient restes nos amis et auraient contribue 
a rendre sans doute plus facile et plus prochaine 
la solution du probleme scientilique : 

Ou sont les sources du Nil ? 



CHAPITRE VII I . 

GUILLAUME LE J E A1V. 

L ILE DE M E R O E , — K H A R T O U M ET GONDOKORO. 

(Esąuisse d'un Voyage au Nil Blanc.) 

.... Je venais de visiter les rives du Khor-el-Gach 
et 1'oasis de Taka. Six jours apres avoir quitte 
Kassala, son chef-lieu, et a ma ąuatrieme etape 
a 1'ouest de lAtbara, que j'avais traverse presque 
a sec, je vis le terra in , jusque-la tres-plat, se re-
lever au sud et onduler en collines isolees, entre 
lesquelles passait un khor (lit sablonneux d'un 
torrent qui ne coule que pendant les pluies). Des 
puits entoures de troupeaux et des villages cernes 
de haies epineuses vivifiaient 1'aspect un peu aride 
de la contree. Le plus considerable de ces villa-
ges couronnait un mamelon que sillonnaient plu-
sieurs sentiers convergents, signe certain que 
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nous avions atteint le centre de l'oasis populeuse 
et commeręante de Guederef, le village de Souk-
Abou-Sin. 

Nous fumes bientót installes dans la spacieuse 
habitation du Copte Mihael, et une tente, dressee 
en un clin d'oeil dans la cour, devint notre salon. 
Le Scheik negre, decore de son bonnet neuf et de 
son gilet, vint nous rendre ses hommages. Je gra-
tifiai ce brave garęon d'un petit miroir de poche 
qui le rendit plus heureux que la plus belle filie 
du monde : c'etait plaisir de voir les poses qu'il 
prenait devant ce joujou . 

Au meme moment Milhael vint m'avertir qu 'un 
Franc (Frenghi) venait d 'arriver chez lui , et je 
m'empressai d'accourir a son divan. Je me t rou-
vai en presence d 'un jeune homme blond, d'envi-
ron vingt-deux ans, portant ce costume d'officier 
egyptien qui est celui de presque tous les Euro-
peens dans ces regions, et avec lequel, a mon 
agreable surprise, j 'echangeai quelques phrases 
franęaises. Cetait un jeune negociant israelite de 
Ferrare, M. Angelo Castel-Bolognesi, qui, avec 
une cordialitć charmante que j 'eus plus tard tout 
le loisir d'apprecier, se mit tout entier a notre 
disposition. A une periode de la vie ou l ap lupar t 
des fils de 1'Europe sont encore sur les bancs des 
ecoles, il avait explore une partie importante du 
Bahr-El-Gazal et maintenant il revenait d'Abyssi-
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nie avec une caravane de d ix-sep t chameaux 
charges de cire a son compte, et loua pour moi 
deux chameaux qui devaient marcher avec les siens 
jusqu'au Nil Bleu, ou il m'en trouverait d'autres. 
Lui-meme devaitprendre les devantsadromadairc, 
ayant quelques affaires a regler sur la route. 

En attendant le depart , j 'allai le voir au logis 
qu'il occupait en communaute avec le chef fa-
meux des Chaghies, Saad, qui etait alors en gar-
nison dans 1'oasis.ll faut savoir que les Chaghies 
sont une tribu arabe que le conquerant Ismael 
Pacha soumit en 1822, et que le gouvernement 
egyptien, ne pouvant guere en tirer d'impót, a eu 
1'habilete d'organiser a peu pres comme la Rus-
sie a fait des Cosaques. C'est une armee toujours 
mobilisable au service du gouvernement, et grace 
a ce privilege, les Chaghies forment au milieu des 
sujets soudaniens de 1'Egypte une classe particu-
liere, arrogante, mais brave et sachant se faire 
respecter. On leur a laissć leurs chefs hereditai-
res, qu'ils appellent meleks (rois), et le vieux Saad, 
auquel je fus presente, est le proprietaire actuel 
de ce titre. Cetait un vrai gentilhomme arabe, 
qui me parut avoir environ soixante ans, et dont 
les yeux peręants et ruses rappelaient assez Mó-
hemet-Ali. Du reste, l'ideal du chef oriental, ge-
nereux et impitoyable. Ayant eu des griefs contrę 
une esclave favorite qu'il avait comblee de pre-
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sents, il la fit revetir des riclies atours qu'elle 
avait reęus de lui et la fit lancer dans le Nil. 

Un autre jour , comme il faisait la guerre aux 
negres de Tagali , il defendit severement a ses 
hommes de faire feu avant l 'ordre, pendant qu on 
executerait un mouvement strategique destine a 
surprendre 1'ennemi. Un Chaghie desobóit. Saad, 
apres 1'affaire, fit rechercher le coupable et le 
condamna a etre enterre vif. Les supplications de 
ses soldats le t rouverent inebranlable, et la sen-
tence fut executee : mais sur des prieres reite-
rees avec force, il consentit a faire ouvr i r l a fosse 
a peine comblee. II etait trop tard : le malheu-
reux etait fou! 

. . . .Pendant que Bolognesi, monte sur sa cha-
melle blanche, disparaissait au galop dans les sa-
vanes de l 'ouest, j e suivais avec la cravane le 
sentier aride qui coupait la plaine monotone et 
nue, percee ęa et la par quelques masses de gra-
nit. Je ne ferai point ici, apres tant d 'autres , la 
peinture des mille souffrances du desert; je dirai 
senlement que le second jour mes deux chame-
liers, probablement plus presses que les autres, 
prirent les devants et s'engagerent dans une khala 
(foret tres-clair-semće) ou ils finirent par s'ega-
rer . Lesmontagnes d'Arendj, qui se developpaient 
sur notre gauche, nous aiderent aisement a re-
tróuver la route, et nous stationnames au yillage 
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de Ngala, au pied meme de la chaine. J'appris 
que 1'Arendj a huit heures de long, qu'il s'etend 
jusqu 'aux bords de la Rąliad et possede plusieurs 
sources, plusieurs villages par consequent. 

La gćographie de la Nubie obeit, en effet, a 
certaines lois faciles a saisir. La plaine est presque 
.toujours plus ou moins aride, inhabitee, depour-
vue d'eaux courantes. Mais la ou s'eleve un mas-
sif de montagnes, il y a des sources vives qui vi-
vifient un petit coin de terre avant que le sol 
sablonneux, formę des detritus du granit, ne les 
boive. La foret se developpe en liberte au pied et 
quelquefois sur la pente inferieure de la monta-
gne, et ses clairieres abritent soit des villages, 
soit les tentes des nomades attires par le voisi-
nage des eaux. 

Je fus reęu a Ngala par un brave musulman a 
barbe grise, une maniere de curó de village, que 
je trouvai couche sur son angareb (lit de camp fait 
de lanieres de cuir) et trompant les ennuis du ra-
madan par des lectures pieuses. Je n'avais a lui 
offrir que du rhum, et a tout hasard je lui en 
presentai. II faut savoir que beaucoup de musul-
mans ne comprennent pas les alcools parmi les 
boissons prohibees par le Prophete, et que tel 
qui a horreur du vin (nebid) deguste avec la vo-
lupte d'une conscience en paix la biere et l'eau-
de-vie (araki). Mon vieil Arabe prit le verre, le 
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regarda un instant avec hśsitation, et finit par 
me repondre que le soleil n 'etant pas couche, il 
n'osait rompre le jeune. 

Au mat in , mes hommes s'etant rendus a la 
fontaine pour remplir les outres, je les accompa-
gnai. La source, situee au tiers de la montagne, 
s'ouvrait au fond d'une espece de grotte et ne 
pouvait etre abordee que par deux personnes au 
plus de f ront . Une quinzaine de porteurs y etaient 
deja reunis, charges d'outres ou suivis de leurs 
anes ou de leurs moutons : c'etaient pour la p lu-
part de jeunes garęons a cheveux tresses comme 
les Abyssins, ou de jeunes filles dont la beaute en 
pleine floraison mettait quelque peu 1'imagina-
tion sur la voie des souvenirs bibliques. Je pour -
rais ajouter , pour completer la ressemblance, que 
ces belles personnes a teint de brique n'obtenaient 
guere de tours de faveur, et que les bergers de 
l'Arendj n'etaient pas plus courtois envers elles que 
les pasteurs de la Bibie envers les charmantes filles 
de Jethro, sacrificateur dans le pays de Madian. 

Un peu plus loin, une epaisse fo re t , une vraie 
foret aux arbres hauts et feuillus, apparut sur la 
gauclie, et je m'y engageai avec un soulagement 
infini. Un quar t d 'heure plus tard, j 'atteignais les 
bords de la Rahad, riviere qui, comme beaucoup 
de rivieres de la meme zone, ne coule que pen-
dant quelques mois de 1'annee, et n'olfre, le reste 
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du temps, qu'un chapelet de mares stagnantes et 
yerdatres suffisantes pour la consommation des 
Arabes Kaouahlas, Rukabins et autres, errant sur 
ses bords. Lors des grandes eaux, les arbres qui 
se penchent au-dessus de son lit doivent former 
un decor d'un charme severe et penetrant, dont 
je regrette de n ' avo i rpu jou i r . Les Arabes, grands 
faiseurs d'etymologies ridicules, pretendent que 
cette riviere emprunte son nom a ses nombreux 
replis figurant ceux du raliad ou pagne des jeunes 
filles nubiennes. 

Mon ami Bolognesi, qui avait passe en cet en-
droit deux jours auparavant, y avait eu une emo-
tion dont il se serait passe volontiers. Surpris par 
la nuit en plein desert, il s'etait installe au bord 
de la route, a la belle etoile, et dormait du som-
meil d'un jus te qui a fait dans sa journee vingt a 
vingt-cinq lieues a dromadaire. Un cri d'effare-
ment de son serviteur le reveilla en sursaut : 
« El acdd! (le lion!) » G etait en effet 1'autocrate 
des savanes qui venait le surprendre avec toutes 
les precautions d'un matou qui a trouve un gite 
a rats. Bolognesi saisit son fusil, tira au hasard, 
et entendit avec une satisfaction inexprimable le 
froissement du ghech produit par le lion qui s'en-
fuyait. Je crois pouvoir ajouter qu'il ne se ren-
dormit guere. 

. . . .Deux ou trois marcties le long de la Raliad 
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m'amenerent a Abou-Haraz, ou j 'admirai pour la 
premiere fois , avee une emotion presąue reli-
gieuse, ce beau fleuve aux eaux d'un bleu si 
sombre, que tant de generations (et la mienne 
comme les autres) ont ete accoutumees a regar -
der comme le vrai Nil. Voila vingt ans que le 
fleuve Bleu a perdu sa royaute, et la mission que 
je remplissais avait pour but principal de confir-
mer ces nouvelles donnees de la science. Cepen-
dant, quand j 'arrivai a Abou-Haraz, ma pensee 
etait fort eloignee de toute preoccupation intel-
lectuelle : je venais de t raverser des sables af-
freux, aux reyerberations aveuglantes; il etait dix 
heures du matin, la chaleur etait suffocante; j 'e-
tais a jeun ou peu s'en faut, et la premiere nou -
yelle que je reęus en faisant agenouiller mon 
chameau ^bus le beau tamarinier qui couyre de 
son ombre la place du yillage, fu t que Bolognesi, 
pres duquel je comptais me reposer des fatigues 
de cette route, avait pris les deyants! Decourage, 
a demi mort , me souciant peu de l 'abri de 1'arbre 
geant dont le feuillage laissait passer des rayons 
de soleil comme autant de fleches enflammees, je 
fis porter mon angareb au pied du mur d 'une 
maisonnette yoisine; et calculant que j 'en avais 
pour une lieure et demie d 'ombre avant que le 
soleil vint me chasser de la, j 'oubliai faim et soif 
et m'endormis a la grace de Dieu. 
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Je ne sais combien de temps je dormis, mais 
je n'ai jamais plus voluptueusement reposede ma 
vie. Quand je me reveillai, une femme etait de-
bout devant moi et semblait epier mon revell. 
Cetait une femme d'une trentaine d'annees, 
grandę, a demi n u e , appartenant a cette race 
mixte du Sennaar, qui a les traits doux et indecis 
des Nubiens sous le teint presąue noir des ne-
gres Fougni. Elle deposa pres de moi une cale-
basse d'eau fraiche, puis rentra dans la maison, 
d'oii elle ressortit un ąuar t d 'heure apres deux 
vases dont 1'un contenait la louąmd nationale, 
bouillie de mais analogue a la polmta italienne, 
1'autre un bouillon tres-reconfortant, bien que 
fortement epice. Le repas etait frugal, mais je ne 
me rappelle pas en avoir jamais fait que j'aie 
t rouve meilleur. Mon hótesse assistait a mon di-
ner les bras croises, dans une immobilite respec-
tueuse, mais visiblement charmee de mon appe-
tit. Je lui offris, avant de m'eloigner, un petit 
bakchich (pourboire) selon 1'usage africain; elle 
refusa d'un air etonne mais non scandalise, en 
disant : Safer Allah! (ó Dieu, c'est etrange!) Je 
compris vite. En venant placer mon angareb 
contrę le mur de cette maison, j 'avais, sans le 
savoir, invoque Fhospitalitó de ceux qui 1'habi-
taient. En pareil cas, 1'Arabe ne demande pas 
d'explications et se met a la besogne. S'il est ri-
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che, il tue un mouton; s'il est pauvre, les fem-
mes mettent la bourma sur le feu : 1'etranger qui 
vient s'asseoir sous la tente ou la rekouba de l ' in-
digene rend service a son hó te , et si quelqu'un 
doit de la reconnaissance, c'est celui-ci. Olfrir une 
indemnite est une offense, et si mon hótesse ne 
s'indignait pas, c'est que la femme africaine est 
dans une trop humble condition pour avoir le 
droit de se facher. Tout cela, me dira-t-on, n'est 
qu'une serie de nuances; mais les moeurs so-
ciales du desert etant tres-delicates et moins bar-
bares qu'on ne le croit, les Europeens qui dedai-
gnent toutes ces nuances, si faciles pourtant a 
saisir, donnent aux Africains une pietre idee de 
notre civilisation morale. 

J 'aurais ete desole d'offenser ces braves gens, 
et saisissant un moment ou les enfants du logis 
venaient róder autour de moi, curieux et t imi-
des, je happai une fillette de six a sept ans, et lui 
passai au cou un collier de verroteries fines, qui 
la rendit en un clin d'ceil l 'objet de 1'admiration 
du village. 11 fallait voir le joyeux ebahissement 
des parents 1 

. . . .Je me preparais a repart ir , quand je vis ar-
r iverde l a p l a i n e u n tourbillon desable qui rasait 
la terre et s'approchait en rugissant. J'etais un 
peu emu, car j 'avais reconnu le simoun, un des 
hótes familiers du desert nubien; mais je calcu-
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lai rapidement que j'etais liors de sa ligne d'ac-
t ion, et j 'attendis. Les indigenes paraissaient 
plutót impressionnes que terr i l ies ; ils repe-
taient entre leurs dents : cheitan (le diableI). Ils 
croyaient probablement que le demon etait le mo-
teur invisible de cette rafale. Elle traversa la place 
d'Abou-Haraz, tordit et entraina bruyamment une 
clóture fort serree, et alla disparaitre a Fest dans 
la plaine, en couvrant de sable et de terre un 
troupeau qui passait et qui subit cet assaut avec 
une gravite heroiąue, ou grotesque, comme on 
voudra. 

.... J'avais en face de moi une rgrande savane 
plate, la fameuse djezireh (ile) de Sennaar, formee 
par les deux Nils, ayant sa pointę a Khartoum et 
s'evasant dans le sud vers le Saubat. La domina-
tion egyptienne ne depasse guere Tchelaye, sur 
le Fleuve Blanc, groupe de villages avec un chan-
tier de construction a peu pres abandonne. Cette 
contree historique est habitee par deux grandes 
races : les Arabes, la plupart nomades, et parmi 
lesquels les Baggaras sont les plus puissants; les 
negres Dinkas habitant entre la montagne de 
Goule et le neuvieme degre. Les Baggaras ou va-
chers, reconnaissables a leurs chevelures tres-
sees, montent presąue indifferemment des che-
vaux de race ou des bceufs porteurs : quand ils 
ne font pas la recolte ou le comraerce des gom-

15 
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mes, ils se liyrent a la chasse aux negres comme 
a leur principal gagne-pain. Ils font generale-
ment leurs razzias la nuit, et ont envers les ne-
gres une certaine humanite interessee. Ils ap-
pellent les negres el mdl, le capi ta l : c'est en effet 
un capital qu'il faut eviter de deteriorer; aussi, 
quelle que soit 1'opiniatrete de la defense chez 
les Dinkas surpris par les t raqueurs , ceux-ci ne 
les blessent qu'a leur corps defendant. 

Mais la morale a ses droits, et les Baggaras 
ont ete punis par leur vice meme : le gouverne-
ment, mis en eveil par les profits qu'ils faisaient 
de la sorte , s'est mis a les chasser eux-memes 
en lanęant contrę eux ses redoutables Chaghies, 
et les a forces a partager. Malheureusement, si les 
brigands sont punis, le negre ne s'en trouve 
pas mieux. 

Je partis le soir de Roufaa; Bolognesi avait 
pris les devants avec sa chamelle blanche. 11 
n'alla pas bien loin : je le retrouvai a Baranko, 
fuyant un epouvantable coup de simoun qui nous 
envoyait les graviers au visage aussi roides que 
des grains de plomb. L'orage apaise, il se remit 
en route, et je le suivis a distance, a travers une 
foret continuelle, semee de villages nombreux, 
flanquee a gauche par le fleuve, a droite par le 
desert aride. Je passai ainsi devant Soba; mais 
j 'etais trop presse d'arriver pour passer une jour -
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nee a explorer les ruines de cette ancienne capi-
tale de 1'empire d'Aloa : cite celebre et encore 
puissante au ąuinzieme siecle, et tellement chre-
tienne que les musulmans ne pouvaient y sejour-
ner que dans les faubourgs (Makrizi). 

J 'ai vu un chapiteau de Soba, transporte a 
Khar toum; il ne reste plus guere sur les lieux 
qu'un belier mutile et longtemps ensable, le fa-
meux harouf de Soba. Une inscription, jusqu'ici 
indechiffrable, orne le piedestał de ce belier, et a 
ete mise a jour par les soins de M. Debono, de 
Khartoum, qui a fait deblayer ce piedestał. 

Deux heures apres , mes chameliers, arrives 
en face d'un fouillis de palmiers derriere lesquels 
se dessinait confusement une ville, dechargerent 
lestement mes bagages et se sauverent. Je restai 
sur la rive nue, sous un soleil ardent, en face 
dunemaadie (bac) immobile; on me fit compren-
dre qu'elle ne se mettait en mouvement qu'a midi. 
Cependant un Arabe, touche de mon desappoin-
tement, descendit la berge et me mena, a travers 
de vastes bancs de sable, a un endroit ou u n ^ e -
vrier eut saute d'un bond par-dessus le fleuve 
presque tari. De cet endroit, je poiwais voir aise-
ment la pointę du Mandjera, l abase de 1'ile Tou-
ti, et, entre deux, 1'espace ou le Fleuve Blanc et le 
Fleuve Bleu melent leurs eaux pour former le 
Nil. Devant moi, la rive etait bordee de jardins, 
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parmi lesquels on voyait la masse blanche d'un 
ćdifice qui ne mancjuait pas d'un certain air mo-
numental : c'śtait la mudińe ou prefecture de 
Khartoum. J'etais arrive dans la capitale du Sou-
dan. 

Franchłssant le fleuve sur un batelet, je gravis 
une berge que les eaux affouillaient d'une faęon 
inąuietante p o u r l e ąuart ier voisin; je m'engageai 
dans des ruelles poudreuses, et quelques minutes 
apres, j 'arrivais sur une belle place plantee, a 
l 'angle de laquelle une simple et confortable ha-
bitation, celle de Bolognesi, m'ouvrait sa porte 
hospitaliere. 

KHARTOUM 

Khartoum est une ville sortie de pied en cap du 
puissant cerveau de Mehemet-Ali. En 1820, quand 
Caillaud passa sur cette plagę sablonneuse, il y 
vit quelques huttes dont il ne donnę meme pas le 
nom, et ses indiCations ne sont pas assez precises 
pour permettre de decider si elles s'elevaient sur 
l 'emplacement actuel de Khartoum ou a un kilo-
metre plus a Fest, a Bouri. Vers 1830, des Euro-
peens qui passerent la y t rouverent , m'a-t-on dit, 
une hutte de pecheurs. Pourtant , s'il en faut croire 
Brun-Rollet, qui parait avoir consulte une chro-
nique precieuse, aujourd 'huiegaree, en cet endroit 
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s'elevait, vers 1770, une grandę ville que les She-
louks surprirent une nuit et detruisirent complete-
ment en egorgeant une populalion entiere. D'An-
ville, le premier geographe qui ait tracę avec 
quelque exactitude la geographie de ces fantasti-
ques et historiques regions, ne mentionne, au 
confluent des deux fleuves, qu 'un village appele ' 
Touti, evidemment situe sur l'ile qui porte au-
jourd 'hui ce nom. 

Mehemet-Ali saisit, avec le coup d'oeil rapide 
du genie, le parti que l'on pouvait t irer de cette 
position, presque unique au monde, au confluent 
des deux grandes arteres qui se disputaient le 
nom illustre du Nil, et il y jęta les bases d'une 
ville qui prit le nom de la pointę voisine, ras el 
Khartoum, « le bout de la trompe. » C'est un nom 
que la formę du lieu ne parait guere expliquer; 
mais il existait alors, bien qu'il ait disparu de-
puis. La fameuse pointę s'appelle aujourd 'hui 
Mandjera (Varsenał), clepuis qu'on a construit, a 
trois ou quatre cents metres de la , un arsenał 
qui sert de bagne. 

La ville grandit vite. En 1830, une hutte de 
pecheurs; en 1837, selon Holroyd, quinze mille 
ames : elle a plus que double les annees sui-
vantes. Mehemet-Ali s'y rendit lui-meme pour 
activer cette grandę creation; il en avait fait la 
capitale du Soudan, a peu pres comme une de ces 
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quatre ou cinq Alexandries que le plus brillant 
conquśrant de l 'antiquite creait dans sa longue 
promenade railitaire a travers 1'Orient. Mais, vers 
1856, une politique soupęonneuse parut s 'alarmer 
du danger d 'une insurrection du Soudan contrę 
1'Egypte, au profit d u n e vice-royaute qui aurait 
sa capitale naturel le a Khartoum. Le Soudan fu t 
scinde en quatre prefectures relevant directement 
du ministere de 1'interieur (Taka, Dongola avec 
Berber, Kordofan, Khartoum avec Sennaar, et le 
Fazogl); la ville nouvelle perdi t , avec tout son 
monde d'officiers et de fonctionnaires riches et 
depensiers, ses industries factices et son com-
merce de luxe; elle est aujourd'liui en pleine de-
cadence, et ne se soutient guere que par 1'infame 
commerce du Nil dont je parlerai a 1'occasion. 
Son bazar est toujours vaste et imposant; mais 
un quart des boutiques est inoccupe. 

Limportance de Khar toum, a. des yeux 
europeens, tient au grand role qu'y joue la colo-
nie europeenne, bien que cette colonie ne compte 
que vingt-six personnes, sur une population de 
trente-cinq mille ames. Celle d 'aujourd 'hui n 'a 
presque aucune ressemblance avec 1'ancienne, 
composee en majori te d'officiers et d'employes du 
vice-roi, et si le ton generał y a gagne en correc-
tion, le pittoresque y a perdu. 

Je dois esąuisser maintenant quelques figures 
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de ce groupe d'hommes que Finteret a reunis la 
de tous les points de 1'Europe; quelques noms 
sont devenus celebres, meme a 1'egal de noms 
scientifiques. 

Le premier par ordre de date est Brun-Rollet, 
assez surfait en Europę pour justifier la reaction 
qui s'est produite contrę lui dans sa colonie, as-
sez injustement rabaissee par celle-ci pour me-
riter un peu de rehabilitation. Brun-Rollet, eleve 
d'un petit sóminaire de Savoie, etait destine a 
l'Eglise sous le patronage de M. Billier, depuis 
ćveque d'Annecy; mais la lecture des encyclope-
distes franęais qu'il trouva dans la bibliotheque 
dulieu altererentsesideesreligieuses, eti l eut du 
moins la loyaute de renoncer a enseigner ce qu'il 
ne croyait plus. Etant sans fortunę pour se pre-
parer a une autre carriere et ayant sur la France 
les illusions genereuses de beaucoup de jeunes 
etrangers, il se rendit a Marseille oii il apprit vite 
a ses depens qu'en France autant qu'en Savoie la 
vie est dure a qui a la bourse vide. Je ne sais 
quelle occasion favorable s'offrit de s'embarquer 
pour Alexandrie : il en profita, devint commis, 
cuisinier, m'a-t-on dit, puis employe d'un aven-
turier franęais nomme V..., plus connu des Ara-
bes sous le nom de phisian, qui ne veut pas dire 
physicien, tant s'en faut. Ce gentleman avait servi 
sous Napoleon, et portait, legalement ou non, le 
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ruban de la Legion d'honneur, sans en etre plus 
honorable. Sa probite commerciale etait suspecte, 
sa lachete connue, et il vivait de la traite des ne-
gres. La conscience de Brun-Rollet eut un haut le 
cceur quand il accepta den t r e r au service de ce 
malandrin; mais il fallait vivre, et il n'y restg. 
que le moins de temps possible. 

Loyal, actif, resolu, le marchand Yacoub, comme 
1'appelaient les Arabes, fit de bonnes affaires, ou-
vrit des comptoirs sur le Fleuve Blanc, lutta ener-
giquement contrę le monopole egyptien, fit le 
coup de feu contrę les Arabes Baggaras, des bene-
fices quand il le put, de bonnes actions quand il 
en eut le temps. II les raconte dans son livre, 
c'est son droit. Je ne sais s'il y parle de celle-ci, 
qui lui fait honneur : Un petit chef des Barrys etant 
venu a Khar toum, attire par tous les recits qui 
couraient parmi les tr ibus sur cette ville merveil-
leuse, fut pris par les hommes du pacha, qui al-
laient le conduire a leur maitre comme esclaye. 
Brun-Rollet reclama sans succes contrę ce guet-
apens, et ne pouvant rien obtenir, racheta l 'hom-
me a ses frais et le ramena dans son pays. Grace 
a cet acte genereux, Lado (c'est le nom du ne-
gre) continue, m'a-t-on dit , a affectionner les 
blancs. 

Enrichi par de frequents voyages au Fleuve 
Blanc, Brun-Rollet realise le reve de presąue tous 
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ses confreres : il part pour 1'Europe, visite Paris, 
s'y fait recevoir membre de la Societe de geogra-
phie, publie un livre et une carte qui lui font une 
reputation bruyante en Europę. Cetait tout sim-
ple : malgre tous ses defauts, ce livre etait sin-
cere, plein de details sur des populations avec 
lesąuelles l 'auteur avait fait ample connaissance, 
et inspirait plus de confiance que le livre de Fer-
dinand Werne, livre savant mais partial et enta-
che d'un esprit systematique de denigrement. 

Dans son voyage, Itollet obLient le titre de 
vice-consul, ou, comme on dit en italien, de pro-
consul de Sardaigne a Khartoum. Riche, celebre, 
il ne lui restait plus qu a se marier. II avait une 
lettre de recommandation pour une honorable fa-
milie de Marseille, ou il se presente : il y voit une 
charmante personne, nouvellement sortie de pen-
sion, aimable, spirituelle, bien elevee, et a q u i 1'a-
ventureux voyageur ne deplait pas; si bien qu'un 
mariage s'ensuit, et quelques mois plus tard la 
colonie de Khartoum s'augmente d'une Franęaise 
du meilleur ton qui entreprend la tache fort dif-
ficile de plier son entourage a certaines. conve-
nances elementaires.. . . Rollet aimait sa femme. A 
part des habitudes peu elegantes auxquelles il ne 
put jamais renoncer, il ne lui donna pas de mo-
tifs de plainte. En 1856, quand une sorte de 
nostalgie, aggravee par des voyages perilleux, 
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l 'eut menee au tombeau, il ne tarda pas a l'y 
suivre. 

Brun-Rollet avait pour confrere a Khartoum 
un compatriote avec leąuel il vivait en tres-mau-
vaise intelligence, le proconsul auąuel il avait suc-
cede en 18E5, le hardi et malheureux Vaudey. 
Cetait un trai tant d'ivoire, venu de la Savoie et 
etabli a Khar toum avec deux tres-jeunes neveux 
devenus depuis chasseurs d'elephants. Je n'ai pas 
connu Vaudey et n'ai eu que peu d'occasions de 
m'informer de lui; mais des manuscrits qu'il a 
laisses m'ont donnę de lui l'idee d une naturę in-
telligente et curieuse. Le premier, je crois, a Khar-
toum, il se preoccupa de la question des sources 
du Nil, et se preparait a entreprendre une expedi-
tion au dela des rapides de Garbo et du ąuatrieme 
degre de latitude nord, ąuand il perit chez les 
Barrys, dans une malheureuse echauffouree. 

Ses neveux, MM. Ambroise et Jules Poncet, 
ont continue a la fois ses affaires et ses recher-
ches scientifiąues. Apres avoir chasse longtemps 
1'elephant le long de la Bender, sur la frontiere 
d'Abyssinie, ils ont etabli de nombreux postes de 
chasse et de commerce dans tout le bassin du 
Fleuve Blanc, et M. Jules Poncet a publie, en 1860, 
une carte de toute cette region, travail neuf que 
le public europeen a accueilli avec sympathie. Ce 
n'est que le prelude d'etudes plus completes, et 
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notamment d'un volume d'aventures personnelles 
qui depuis mon retour en Europę a vu le jour 
sous ce titre : Le fleuve Blanc et grandes chasses a 
rElephant. 

GONDOKORO 

.... Le 22 janvier 1861, vers une heure apres 
midi, comme je regardais avec un peu d'ennui les 
berges presąue nues du Nil Blanc, chez les Barrys, 
un de mes Nubiens cria : El kenisc! (l'eglise!) Je 
sortis vivement de ma cabine, et , a travers une 
pluie fine qui couvrait d'une gaze legere les sa-
vanes du sud, je distinguai au dela d'une riche 
plantation un grand batiment a toiture rouge, qui 
ressemblait assez a une usine ou a une belle 
ferme des environs de Nantes. Cetait la mission 
autrichienne de Gondokoro. 

Ce nom parlait a mon imagination avec une 
force inexplicable. Dans dix ans d'ici, sans doute, 
ce sera un nom vulgaire comme tel village de la 
Nubie ou de la Guinee; mais aujourd'hui, comme 
il y a deux ans, il represente la limite du monde 
connu de ce cóte : au dela, tout etait inconnu, 
sauvage et formidable. J'eus un serrement de 
coeur violent. Jusque-la, j'avais voyage dans des 
conditions normales et prevues , comme un 
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homme qui va a Odessa ou a Singapore; dans 
deux heures , j 'allais me trouver en face du pro-
bleme que je venais aborder au prix de fant de 
luttes et de dangers. Cetait avec une sorte de 
fievre que mes regards cherchaient a percer 
1'horizon noye de brumes par dela Gondokoro, 
a decouvrir la cime quasi fabuleuse du mont 
Redjef. 

Cependant la barque avanęait. Ułibo montrait 
sur la gauche ses cabanes groupees sur un petit 
ter t re decouvert. Un negre vint a mon bord : c 'e-
tait un Barry de pres de six pieds, fait comme 
tous ses compatriotes, un veritable Apollon. Le 
drogman, qui le connaissait, me d i t : « C'est un 
homme tres comme il faut, et il ne ressemble pas 
aux autres negres qui sont devenus mendiants 
clepuis qu'ils f reąuentent les blancs. Vous serez 
content de lui. G'est le chef des forgerons d'Ulibo; 
la moitie du village est a lui. » 

L'homme entra dans ma cabine et sans faęon 
demanda un verre d'eau-de-vie. Je lui en fis ser-
vir un grand verre, qu'il avala d'un trait . Je crus 
qu'il allait tomber a la renverse , car la l iqueur 
etait tres-forte et aurait grise deux des plus forts 
ivrognes de France; mais le negre ne sourcilla 
pas. Je lui demandai des nouvelles du fameux 
Nikła, que la plupart des voyageurs out appele 
Niguelo, et qui est bien connu par le livre de 
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Brun-Rollet; il ćtait devenu Fintermśdiaire entre 
les Barrys et les blancs qui remontaient le fleuve. 
Mon negre, dont j 'ai oublie le nom (un nom en a, 
qui me parut harmonieux), aspira une enorme 
bouffee de son calumet, et sans me regarder, me 
dit a peu pres ceci : 

« Ali ! vous connaissez Nikła? Nikła etait un 
homme d'esprit, mais decidement il ne savait pas 
son metier de sorcier. Yoila cinq ans que la pluie 
ne tombe pas chez nous ; nous mourons de faim. 
On a demande de la pluie a Nikła : il en a pro-
mis, il s'est fait donner des bceufs, et malgre ses 
sortileges la pluie n'est pas venue. On s'est fache; 
alors Nikła a pris son fusil, a menace de tuer 
tout le monde; il a fallu le laisser tranquille. 
Cela est arrive l 'an dernier pour la troisieme 
fois; alors on a perdu patience; on a fendu le 
ventre a Nikła, et on l'a jęte au fleuve. II ne se 
moquera plus de nous. C'est mon pere qui a fait 
le coup, et alors il a pris tout a fait sa place, il 
est koudjour (sorcier) et chef de Belegnan. 

— Et il ne .craint pas qu'on lui fende le ventre 
quelque jour? 

— Oh I il n'y a pas de danger. Mon pere est un 
habile homme, un vrai sorcier, et moi aussi. 
Voulez-vous me voir avaler du feu? Passez-moi 
des charbons ardents. » 

Et il executa devant moi ce tour assez vul-
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gaire, visiblement mortifie de mon peu d'admira-
tion. Je me debarrassai de lui le plus tót que je 
pus, et je dis au drogman : 

« Yoila donc votre galantuomo? 
— Ah! monsieur, me dit le drogman penaud, il 

n'etait pas comme cela il y a cinq ans. Comme 
ces messieurs l 'ont change! » 

Ces messieurs, c'etaient les nouveaux seigneurs 
de Gondokoro, les hauts et puissants negriers de 
toute race et de toute langue, reunis la par le 
besoin commun de mai faire. 

Mon petit negher, tire a la corde, continuait a 
raser la rive orientale, couverte de villages ele-
ves a la hate, bordee de canges de tout tonnage 
sous pavillon egyptien, anglais, franęais. Dans 
cette foret de m a t s , deux groupes principaux 
attiraient le r e g a r d : l 'un voisin de la mission, 
ł 'autre a un grand kilometre plus loin, autour 
d'une belle dahabie facile a reconnaitre pour etre 
la maison flottante d'Alfred Peney, ce medecin 
franęais qui devait fournir bientót un nom de 
plus au martyrologe scientilique de ces barbares 
regions. 

Je pris ter re juste a 1'angle du jardin d'accli-
matation, et je passe rapidement sur les details 
d'etablissement. En un clin d'ceil, mes hommes 
m'eurent construit une fort jolie cabane en paille, 
aeree et abritee, ou j 'installai mes caisses, ma ta-

« 
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ble et mon angareb; puis ils batirent leur village 
a dix pas de la. Mon premier soin fut de prendre 
langue et d'aller visiter mes voisins europeens. 
Peney etait parti pour une excursion chez les 
Nyam-Nyam, et 1'absence de ce savant et aimable 
voyageur etait pour moi un rude contre-temps; 
a la place je trouvai le Maltais Andrea Debono, 
dont l'accueil a peine poli ne fut pas de naturę a 
me faire oublier ma deception. 

.... M. Debono, comme la plupart de ses con-
f re res , mettait par trop de maladresse a me 
prouver qu'un temoin impartial et humain śtait 
a Gondokoro un geneur et un ennemi public. II 
essaya pourtant de me donner le change, parła 
avec feu (et il parlait fort bien) de son intention 
de faire la police du fleuve avec ses ąuatre cents 

, hommes, et de declarer la guerre aux enleveurs 
d'esclaves, parce que toute violence troublait le 
commerce honnete, etc. II me raconta qu'il avait 
pris pour quartier generał provisoire les bati-
ments abandonnes de la mission, mais qu'il etait 
en train de faire batir un village a pres d'un 
mille au sud , avec magasin, arsenał en bri-
ques, etc.; que cette derniere construction portait 
grand ombrage aux negres, parce qu'ils at tr i-
buaient a celle de Gondokoro, toute en briques 
cuites, la famine qui ne cessait de les decimer 
depuis cinq ans. 
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Nous visitames ensemble la mission en ruines. 
Cetait un carre dont la grandę entree etait tour -
nee vers le sud ; les trois autres cótes etaient for-
mes par 1'eglise, les logements des missionnaires 
et ceux des employes et ouvriers. L'ensemble 
avait du, dans des temps plus prosperes, rappeler 
une jolie ferme de la Souabe; mais ąuand je la 
vis, la mission abandonnee n'etait plus qu 'une 
ruinę. Les missionnaires avaient emporte toutes 
les fe r ru res , tous les objets mobiliers, et n ' a -
vaient laisse qu 'une grandę croix doree qu'ils 
eussent bien du emporter aussi, car pendant deux 
ans elle n 'a guere vu passer sous son ombre que 
l'ecume des bandits musulmans de Khartoum, ou 
des Europeens au niveau de ces musulmans. 

Le jardin d'acclimatation, seme de fleurs, de 
plantes et de legumes d'l5gypte et d'Europe, etait 
aussi abandonne; mais la na turę , plus persis-
tante que les hommes , triomphait en face des 
ruines, et les belles plantes des tropiques, crois-
sant au hasard sur la pente assez rapide du co-
teau, miraient dans l 'eau calme et jaunatre du 
fleuve le vert sombre de leurs rameaux vigou-
reux. En avant de la mission se prolongeaient 
deux haies vives et touffues d 'euphorbe, l 'eu-
phorbe candelabre de Tremaux , si je ne me 
trompe. Ce nom peint bien la formę de ce magni-
lique arbuste aux branches ąuadrangulaires, dont 
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la seve est un suc laiteux, poison dangereux bien 
connu des negres. En longeant la haie, j 'y cueillis 
quelques baies vertes, et j 'allais, par distraction, 
les porter a ma bouche, quand mon cuisinier 
Heissein, qui me suivait , se precipita vers mo i : 
Haouaga ! haouaga ! cheder es sin! (« monsieur 1 
monsieur! c'est 1'arbre a poison!») Je me hatai de 
jeter ces petits fruits meurtr iers , en reflechissant 
aux bizarreries du sort qui avait failli , apres que 

•j'avais echappe aux 'fievres du Kordofan, me re-
server la mort vulgaire que jadis la police muni-
cipale infligeait aux caniches en contravention. 

Je consacrai le lendemain a deux excursions. 
Je pus me trainer a pied jusqu'au village de De-
bono, suivi de mon drogman noir Bilali, qui 
causait chemin faisant avec deux colosses indige-
nes. Je leur demandai le nom du Nil; ils me re -
pondirent kare (le fleuve). « J'entends bien, leur 
dis-je, que cest le grand fleuve; mais les Barrys 
ne lui donnent-ils pas un autre nom ? » Ils 
repondirent : Tchoudiri. Cest evidemment le nom 
que les explorateurs de 1840 ont ecrit Tubirih, 
et M. Debono, dans son journal de 1856, Tchou-
per (avec 1'orthographe italienne Ciuper). D'au-
tres m'avaient dit a Khartoum que cela signifiait 
canal dans la langue barry; mais il m'a bien sem-
blś que mon informateur me le donnait comme 
le nom propre du fleuve. 

16 
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A ąuinze minutes de la mission, le petit plateau 
qui domine le fleuve d'une hauteur d'une ving-
taine de pieds s'abaisse presąue a pic, et fait place 
a une plaine marecageuse qui doit etre inondee 
aux hautes eaux. Une sorte de marigot peu pro-
fond vient la aboutir au fleuve, et son embou-
chure formę une criąue, un petit port en minia-
turę ou la dahabie de Peney etait ancree. Je 
m'arrefai au bord du p la teau , et avisant un' ne-
gre qui llanait, je me fis nommer par lui tous les 
sommets qui formaient une sorte de ceinture bri-
see autour de l 'horizon, depuis la cliaine boiśee 
de Belegnan, a ma gauche, jusqu 'aux dentelures 
du Konobi, sur la droite. Au milieu de cet arc de 
douze a quinze lieues de developpement, un point 
isole attirait obstinement mon regard : c'etait un 
cóne abrupt que le negre m'avait nomme Logwek. 
Je savais que les indigenes donnaient ce nom a la 
montagne que les Arabes appelaient Redjef (la 
tremblante) , et sur laquelle les conteurs du 
fleuve avaient brodę tant d'lnstoires fantastiques. 
Ce qui ajoutait a ce prestige, c'est que generale-
ment les expeditions les plus liardies n'avaient 
pas depasse ce point, arretees court par des ra -
pides et plus encore par 1'attitude hostile et la 
reputation guerriere des Makedo, tribu riveraine 
de ces cataractes. Le Redjef etait donc le bout du 
monde; et, de plus, quelques savants prenant les 
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hableries arabes au pied de la lettre, avaient ecrit 
que le Redjef devait etre un volcan ou du moins 
l'avoir ete. Mon vekil Mohammed fut celui qui me 
parła des merveilles du Redjef avec le plus de 
sincerite. « On assure , dit-il, que c'est une mon-
tagne qui tremble quand un musulman met le 
pied dessus. Pourtant j'y ai monte une fois par 
curiosite, et je n'ai senti aucun tremblement. » 
Sur quoi j 'observai , sans vouloir liumilier ce 
brave h o m m e : « 11 y a longtemps que les mu-
sulmans ne font plus rien trembler du tout. » 

Les dix ou douze massifs qui cernent au sud 
1'horizon de Gondokoro m'ont semble isoles les 
uns des autres, et ils ont semble tels a Werne, si 
j 'en juge par sa carte. Gependant, je n'oserais 
rien affirmer, car si d'une part lc Soudan oriental 
m a accoutume, en fait de reliefs orographiques, 
a des dislocations dont aucune autre partie du 
globe ne peut offrir d'exemple, j 'ai su par expe-
rience que rien n'est t rompeur comme la ligne 
dhor izon de ses steppes et de ses deserts, et 
qu 'une sierra interrompue n'offre souvent, a liuit 
heures de distance, quo des sommets dont rien 
n'accuse la continuite. Cette reserve faite, je dirai 
que dans tout cet ensemble deux groupes seule-
ment m 'on tparu hors de discussion : le Korek, au 
couchant, et le Lokaia-Belegnan, a l'est du fleuve. 

J'ai dit que je fis ce jour- la une autre excur-
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sion : ce fut celle d'Ulibo, village assez important 
pa r la circonstance qu'il se trouve porte sur pres-
que toutes les cartes, et peut servir a les coor-
donner. II est vrai que les orthograph.es different: 
Ulibo, Libo, Ulibari. Ii est bati sur une faible 
eleVation dominant a pic le fleuve a 1'ouest, s 'a-
baissant au nord vers un bras du Nil, qui coule 
rapidement en rongeant quelques iles basses et 
verdoyantes, et finissant en pente douce du cóte 
d 'un assez joli lac et d 'une plaine aujourd 'hui in-
culte, mais qui ne l'etait pas, m'a- t -on dit , avant 
l 'arrivee des negriers. Je demandai a voir la 
tombe d'Angelo Yinco, ce courageux missionnaire 
italien qui avait ete le premier pionnier des mis-
sions chretiennes au Nil Blanc, et qui, eloigne de 
Gondokoro' par des contrarietes sur lesquelles je 
ne dois pas insister ici, etait venu mourir a sa 
rósidence favorite d'Ulibo, parmi les noirs dont il 
etait adore. La chanson A'Annelo est encore au-
jourd 'hui l a ronde favorite desdanseurs du fleuve 
Blanc. J'ai vu a Khartoum des enfants barrys de 
six ou sept ans marąuer la mesure du pied en 
entendant fredonner cette vive et alerte melodie, 
l 'une des nombreuses preuves de la supśriorite 
musicale des noirs sur les Arabes : 

Adjilo! Adjilo l 
Iti Belegndn.... 
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Yoici la traduction des premieres strophes : 

Ange lo ! Angelo I — V a - t ' e n k Belegn&n (Belenia). 
II n ' y a ici que ma lad i e s . — Non , non , j e suis b i en ici! 
— Va-t 'en a Be legnan . Lk il n 'y pas de mous t iques . 
— Non, n o n , j e su is bien i c i ! — V i v e , vive Angelo! 

Je demandai donc a voir la tomhe de cet 
homme de cceur. Les negres me menerent hors 
du village, sur un petit terrain couvert d'une 
plantureuse vegetation de chardons; ils en firent 
le tour, examinerent divers endroits avec un vi-
sible embarras , et finirent par me dire : « II est 
enterre la quelque part, mais nous ne savons pas 
au juste ou. » Je m'eloignai le coeur oppresse. 
Cetait pourtant pour l'amelioration materielle et 
morale de ces gens-la que le jeune apótre etait 
venu de Yenise mourir dans les steppes du fleuve 
Blanc! La plaine que je traversai a mon retour 
etait loin, par les souvenirs qu'elle me rappelait, 
de dissiper cette impression. Cest la que six ans 
auparavant le malheureux Yaudey avait peri 
avec tout son monde dans une lutte meurtriere 
occasionnee par le plus deplorable malentendu, 
et ou le hasard seul fu t le coupable. La famine 
effroyable qui a decime depuis cette epoque les 
tribus des Barrys leur a semble un chatiment cć-
leste de la mort du grand chef blanc; et cette fa-
mine a depasse tout ce qu'on peut imaginer. Les 
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meres mourantes , ne pouvant plus nourr i r leurs 
enfants, venaient les jeter dans le Nil pour leur 
epargner les tortures de la faim. M. Jules Poncet 
rencontra une de ces femmes qui allait noyer son 
enfant age de cinq ans , et emmena le negrillon 
en faisant a la mere l 'aumóne d'une ecuelle de 
mais. L'enfant eleve a Khartoum chez M. Peney, 
ou je le vis, devait etre ramene 1'annee suivante 
a sa familie, dont il me semblait du reste ne plus 
guere s'inquieter. 

Je revins a mon quart ier que je trouvai un 
peu en emoi. Un negre etait venu essayer ses fle-
ches sur la sentinelle de Debono a la porte de la 
mission, et 1'ayant manąuee deux fois de tres pres , 
s'en allait comme un homme qui vient de rem-
plir un devoir, quand il fut happe par les gens du 
Maltais et reęut cinquante coups de baton. II n'y 
avait rien a dire , et certes M. Debono se mon-
trai t bon prince en ne faisant pas fusiller ce mal-
adroit. 

Je reęus pour ma par t une visite plus pacifi-
que. Un grand negre entra dans ma case, posa a 
te r re son tabouret peint en rouge , complement 
oblige du costume barry, s'assit dessus et se mit a 
fumer . 

« C'est Medi, » me dit le drogman. L'homme me 
regarda de ses yeux mi-clos, comme pour etu-
dier 1'efM de ce nom sur le maitre du logis. 
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" Bien, dis-je. Mais qu'est-ce donc que Medi? 
— Medi, c'esl le roi du pays, un grand guer-

r i e r ; c'est lui qui a tue Yaudey de sa main. 
Recevez-le poliment, car sans sa protection vous 
ne pourrez pas vous procurer seulement une 
poule ici. 

— Et que veut-il? 
— De l'eau-de-vie. 
— Dites-lui que je n'ai que faire des ecorni-

fleurs. J'ai besoin d'un mouton , et s'il m'en pro-
cure un , je le payerai , et Medi aura un plein 
verre d'eau-de-vie pour sa peine; sinon, non. » 

Medi reęut le corapliment sans s 'emouvoir, 
promit le mouton et continua a fumer. Un visi-
teur m'arriva , et j 'oubliai completement Sa Ma-
jeste qu i , au bout d'une demi-heure , voulut 
reprendre 1'entretien : 

« Et l'eau-de-vie? 
— Tn n'es qu 'un ivrogne; je n'ai rien pour toi. 
— C'est ainsi qu'on traite mata Medi? Bonsoir.» 
En sortant , il demanda encore de l'eau-de-vie 

au drogman, qui, voulant le menager, lui repon-
dit que moi seul je pouvais en disposer, sans 
quoi il eut ete heureux de lui en donner. Medi 
rejoignit les siens et resuma ainsi son opinion : 
« Le drogman est un homme comme il faut, mais 
le monsieur ne sait pas vivre. » Le soir, mon 
drogman ayant rencontre un Italien de ses amis 
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se grisa comme un pacha a mes frais et proposa 
d'aller fusiller Medi pour venger Vaudey : propos 
d'ivrogne qui ne m'inquieta point. 

Medi etait un franc coquin, passant les j o u r -
nees a courir d 'une barque a 1'autre, suivi de ses 
deux femmes dont la plus jeune etait assez jolie, 
et ii la faisait remarquer avec complaisance a ses 
bons amis, les fatiguant de ses prieres et de ses 
menaces, et leur extorquant de l'eau-de-vie pour 
lui et des verroteries pour sa favorite. II est vrai 
que son peuple ne valait pas mieux que lui. 
Quand on a lu le portrait certainement veridique 
que font de ce peuple brave et fier les visiteurs 
de 1840 et des annees suivantes, 011 croit rever 
en tombant a Gondokoro au milieu de ce t rou-
peau de mendiants ehontes et d'ivrognes des deux 
sexes. 

J'insiste sur ce dernier point , car il constitue 
l 'un de mes principaux griefs contrę les negriers 
qui ont laisse des souvenirs si nefastes au fleuve 
Blanc; ils ont encore plus deprave peut-etre que 
vole, tue et mendie. La negresse, a defaut d edu-
cation mora le , m'a semble avoir une certaine 
lierte personnelle capable de neutraliser meme de 
mauvais instincts. Je la crois superieure sous ce 
rapport a la femme arabe et surtout a la Nu-
bienne du Sennar. Uu moins , il y a sept ou huit 
ans, il en etait ainsi, mais depuis, les marchands 
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d'hommes y ont mis bon ordre. Ils ont largement 
exploite la hideuse misere qui decime les Barrys, 
et ąuand j 'arrivai a Gondokoro, j 'y fus le temoin 
force des plus lamentables spectacles. La barąue 
de Debono, appelee, je crois, Zeit eu Nil (la crue 
du Nil), me fut signalee comme le theatre de sce-
nes bonteuses a eviter. Je suivis le conseil, mais 
malgre moi, le soir, je dus subir le voisinage 
d'une orgie soudanienne, car une bamboula effre-
nee vint rugir et bondir devant la porte de la 
mission, a trente pas de ma case. 

Tels sont les enseignements que les flis de 
Cham reęoivent des enfants reunis de Sem et de 
Japhet. 

c f . ; 



CHAP1TRE IX. 

ZANZIBAR ET LES GRANDS LACS. 

Recherches par la cóte orientale d'Afrique. — Zanzibar pris pour 
point de depart. — Decouvertes et hypoth£ses geographiąues 
des missionnaires de Monbaz. — Yoyage des capitaines Burton 
et Speke aux grands lacs Tanganika et Nyanza. 

II faut remonter jusqu'a 1843 pour trouver la 
premiere origine des expeditions qui, — prenant 
pour point de depart la cóte de Zanzibar, et pour 
but l'exploration de grands lacs, liypothetiquement 
signales sur la zone equatoriale du continent Afri-
cain, — aboutirent a la decouverte des sources 
du Nil. C'est a la date precitee que remonte la ten-
tative du jeune Franęais Maizan, qui paya de sa 
vie sa genereuse initiative. 

Un an plus tard, le docteur Krapf, missionnaire 
anglican, d'origine allemande, fondait un etablis-
sement religieux a Rabbai Mpia, pres de Monbaz, 
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a quatre degres au sud de l 'equateur, et s:y ins-
tallait avec le reverend Rebman, compagnon de 
ses travaux de proselytisme et de geograpliie. 

Les premieres annees de leur installation furent 
consacrees a une suitę d'excursions chez les po-
pulations environnantes, jusqu'a de longues dis-
tances dans 1'interieur. Ces excursions nous ont 
valu une masse considerable de renseignements 
du plus haut interet sur des pays jusque-la com-
pletement inexplores, et sur une foule de tribus 
dont les noms memes, pour la plupart , etaient 
inconnus; mais ce qui fixa sur tout , il y a une 
douzaine d'annees, 1'attention et le vif interet du 
monde savant, fut 1'annonce de la double decou-
verte de deux montagnes couronnees de neiges 
eternelles, 1'une presque sous l 'equateur, l 'autre 
a quelques degres plus au sud, toutes deux sous 
le meme meridien, adeux ou trois cents milles 
anglais de la cóte. Des theoriciens et des esprits 
contradicteurs comme il y en a partout et toujours 
voulurent contester la realite de ces decouvertes, 
comme si l'Amerique n'avait pas aussi ses glaciers 
eternels sous les feux de la ligne; mais les infor-
mations et les observations plusieurs fois renou-
velees des deux missionnaires etaient trop for-
melles, quoique les circonstances ne leur eussent 
pas permis de gravir eux-memes les deux pies, 
pour qu'un esprit raisonnable put garder le moin-
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dre doute. L'existence des montagnes neigeuses de 
Kilimandjaro et de Kenia est restee un fait acquis 
a la science. 

Les deux missionnaires de Babbal avaient aussi 
recueilli, dans le cours de leurs excursions parmi 
les indigenes, de nombreux rapports relatifs a 
l'existence d'un lac immense situe plus avant dans 
l ' interieur, au coeur meme du continent. Ces rap-
ports pouvaient etre sans doute empreints d'exa-
geration, mais ils etaient trop concordants et ve-
naient de sources trop differentes pour ne pas 
avoir un fond de verite; on se rappelait d'ailleurs 
que des indications analogues furent autrefois re -
cueillies par les Portugais, et que ces grands lacs 
interieurs de 1 Afrique du sud ont longtemps fi-
gurę sur les anciennes cartes. 

En 1856, la Societe geographique de Londres 
confia au capitaine Burton, officier a l 'armee du 
Bengale, la mission d'atteindre les grands lacs 
africains, d'en relever la position, de decrire le 
pays situe entre la cóte et les vastes nappes d'eau 
qu'il s'agissait de reconnaitre, d'en etudier l 'eth-
nographie et les ressources commerciales. Un 
voyage en Arabie, ou l 'aventureux capitaine avait 
fait preuve d'autant de savoir que d'intrepidite, un 
sejour dans la ville d'Harar, interdite jusqu 'a lui 
aux chretiens, un projet d'exploration au centre 
de FAfrique, arrete au debut par une attaque des 
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Somalis, avaient designe Burton au choix de la 
Societe, qu'il justifiait amplement. Le capitaine, ne 
se dissimulant pas les difficultes de 1'entreprise. 
demanda qu'on lui adjoignit le capitaine Speke, 
attache, comme lui, a 1'armee des lndes ; e t l e 16 
juin 1857, a midi, ces courageux explorateurs se 
dirigeaient vers la cóte africaine, situee a 1'ouest 
de File de Zanzibar. Peu de jours apres, accompa-
gnes d'une troupe de porteurs qui leur formait une 
escorte, ils prirent leur direction droit a 1'ouest, a 
travers un pays richement accidente. Apres avoir 
surmonte des obstacles de plus d'une sorte, ils at-
teignirent le grand lac r objet principal de leur re-
cherche, vers la fin de mars 1858. Pres de huit 
mois, dont cinq de marche effective, avaient ete 
employes a cette traversee pleine d'incidents, quoi-
que l'intervalle direct du lac a la cóte ne soit que 
de cinq cent quarante milles geographiques ou 
minutes de degre; et que la route parcourue, 
avec toutes ses sinuosites, ne represente guere 
qu 'un developpement de quinze a seize cents ki-
lometres (au plus ąuat re cents de nos lieues com-
munes). 

Burton, qui a explore en bateau une partie de 
ce lac, estime sa longueur a 460 kilometres, sa 
largeur moyenne a 55 ou 60, et son altitude a 
560 metres au-aessus du niveau de 1'ocean. Parmi 
les indigenes il porte le nom de Tanganyika. 
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J u s q u a present on ne lui connait pas d'ecoule-
ment exterieur. 

Le retour fu t marąue par une exploration en-
core plus importante; celle-ci appartient tout en-
tiere au lieutenant Speke. Pendant que P>urton, 
brise par la fievre, etait retenu au village de 
Kaseh, a l 'est du Tanganyika, Speke resolut d 'en-
treprendre une excursion dans le nord, vers un 
autre lac dont parlaient les marchands arabes. 11 
1'atteignit en vingt-cinq jours de marche directe-
ment au nord, la moyenne des journees etant de 
sept a huit milles, ou enviro'n trois lieues. Ce lac 
avait au nord une extension telle qu'aucun des 
negres du littoral explore n'en connaissait l 'extre-
mite septentrionale, tandis que le voyageur an-
glais put en lixer l 'extremite sud a 2° 24' de lati-
tude meridionale. Quant au niveau de cette masse 
d'eau, l eba romet re lui donna une latitude depas-
sant de plus de 400 metres celle constatee pour le 
Tanganyika par le capitaine Burton. Un mar-
chand Sahoueli que Speke rencontra sur ses bords 
lui assura qu 'etant alle, plusieurs annees aupa-
ravant , pour ses affaires commerciales fort loin 
dans la. contree au nord-ouest du lac, il avait 
entendu souvent parler de grands vaisseaux qui 
freqlientaient la partie superieure du Nyanza, et 
dont les officiers faiśaient usage du sextant et du 
loch, absolument comme les navires que l'on 
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voit a la cóte. Comme ilpouvait y avoir la un sou-
venir de l'expedition franco-egyptienne, et qu'en 
arabe le mot bahr (employe par 1'informateur) de-
signe egalementun lac, une mer, un fleuve, Speke 
put en conclure tres-logiquement qu'une voie flu-
viale etait ouverte entre le nord du lac et Gon-
dokoro, que 1'espace qui separait ces deux points 
11'etait pas tres-etendu et que le cours d'eau qui 
les unissait ne pouvait etre que le Nil. 

Ecoutons maintenant le capitaine Burton s'ex-
primant sur 1'hypotliese de son compagnon : 

« Speke revint le 25 aout; il avait reussi dans 
son entreprise, penetre jusqu 'au Nyanza et lui 
avait trouye une etendue qui surpassait nos espe-
rances. Mais quel ne fut pas mon etonnement 
lorsque ayant a peine dejeune, il m'annonęa qu'il 
avait decouvert les sources du Nil. Cetait sans 
doute une inspiration; des qu'il avait aperęu le 
Nyanza, il avait eu la certitude que le fleuve mys-
terieux, qui fut Fobjet de tant de conjectures, s'e-
chappait de la masse d eau qui s'etendait a ses 
pieds. Les arguments qu'il donnait en faveur de 
sa decouverte, moins forts que sa conviction, 
etaient de la meme naturę que ceux que Shaks-
peare met dans la bouche d'une de ses heroines : 

« Je pense qu'il est ainsi, parce que je lepense.» 
« Probablement ses sources du Nil etaient nees 

dans son cerveau, comme ses montagnes de la 
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Lunę avaient surgi sous son crayon. Le principal 
motif qu'il se donnait a lui-meme pour croire a 
sa theorie, c'est que les hommes les plus impor-
tants de la rive meridionale du lac ignoraient jus -
qu'a quel pointcedernier pouvait s'etendre. «Lors-
que, me disait-i l , je demandai a celui des 
indigenes, qui avait le plus voyage, quelle etait la 
longueur du Nyanza, il se tourna vers le nord, et 
me fit signe de la tete que les eaux se deployaient 
dans cette direction, me faisant comprendre, en 
meme temps, par plusieurs coups repetes de ses 
doigts, qu'elles etaient sans limites, ou du moins 
qu' i ln 'en connaissait pas le terme, que sans doute 
elles allaient au bout du monde. » 

Dans les cartes qu'il envoya de Kazeh en Eu-
ropę, le capitaine, apres avoir recueilli de nom-
breux renseignements a cet egard, avait fait du 
Kivira un tr ibutaire du Nyanza; dans celle qu'il a 
jointe au memoire destine a la Societe de geogra-
phie, le Kivira, au lieu de se jeter dans le lac, en 
devient un effluent; et c'est en ces termes que nous 
est donnę le seul motif d 'une pareille modification: 

cc Je ne l'ai pas cru tout d'abord, j e l e confesse; 
mais cette riviere est bien le Nil. » 

En dehors de 1'ignorance ou les naturels de la 
rive meridionale sont des limites du Nyanza, et du 
brui t de 1'apparition du sextant et du loch sur ses 
eaux, il n'existe pas 1'ombre d u n e preuve a l'ap-
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pui de cette opinion. Les argumentsqu'onluioppose 
ont, au contraire, une certaine force; outre les 
rapports des voyageurs, les dates que l'on a de 
plusieurs inondations empecheraient que le Nyanza 
piit causer le debordement du Nil. Cest assure-
raent une chose satisfaisante que de reveler a un 
public adrairateur, « compose d'hommes d'fitat, 
d 'hommes d'eglise, de missionnaires, de commer-
ęants, et surtout de geographes, la solution d'un 
probleme qui est, depuis des milliers d'annees, le 
premier desideratum de la science, enfin d'appor-
ter le mot d'une enigme que les plus grands mo-
narques ont eu vainement 1'ambition de dechif-
frer . » (Blackwood's Magazine^octohre 1859.) 

« Mais combien de fois depuis un certain Ptole-
mee de Peluse la source du Nil lilanc n'a-t-elle 
pas ete decouverte de la meme maniere ! 

« Mon scepticisme a cet egard s'augmentait de 
1'incoherence des details geographiques et autres, 
que rapportait le capitaine. 

« Je crus neanmoins devoir suspendre la discus-
sion, dont nos rapports commenęaient a souffrir; 
il devenait evident que je ne pouvais plus dire un 
mot au sujet du lac ou du Nil, sans blesser mon 
camarade; et par un accord tacite nous evitames 
de parler de sa trouvaille, meme indirectement. 
Je n'y serais jamais revenu, si le capitaine Speke n'a-
vait jete le ridicule sur les resultats de notre voyage 

17 
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par cette pretendue decouverte, appuyee sur de si min-
ces raisonnemenis que pas un seul geographe ne les a 
discutes.» 

L'homme qui a eu le malheur d'ecrire de telles 
paroles, s'est mis pour toujours hors de la ques-
tion debattue. II ne peut pretendre a figurer 
(meme a 1'arriere-garde la plus attardee) parmi 
les chercheurs et les decouvreurs du Nil. L'honneur 
du premier rang revient au contraire, de plein 
droit, au compagnon modeste , objet de ses de-
dains humourist iques et de son inqualifiable j a -
lousie. Aussi lorsqu'en 1860 le gouvernement an-
glais voulut lever le dernier voile qui couvrait 
encore la question des sources du Nil, ce fu t 
Speke qu'il chargea de cette mission. 

On sait comment ce voyageur a rempli sa tache. 
Un volume special ayant ete consacre a sa rela-
tion dans la collection meme auquel celui-ci est 
destine, nous ne pourrions en donner ici que des 
extraits incomplets. Mais dans le chapitre suivant 
nous nous r e s e m m s d'insister sur 1'importance 
de ses travaux. 

C^L) 



CHAPITRE X. 

VOYAGE DE SIR S A M U E L W H I T E BAKER . 

1861 — 1864 

D E C 0 l ! V E R T E DU LAC A L B E R T NYANZA. 

(Le Luta N'zigś de Speke.) 

M. et Mme Baker. — Khartoum et ses habitants. — Remonte 
duBahr-et-Abiad. — Gondokoro. —Rencontre de Speke et de 
Grant. — Plan d'explorations. — Difficultes nouvelles. — Le 
pays d'Ellyria.— Le Latouka.— L'Obbo.— Le Nil k Karouma. 
— Le soi-disant Kamrasi. — Epreuves cruelles. — Danger et 
salut. — Le lac Albert. — Nayigation. — La grandę cataracte 
du Nil. — L'effroi du vrai Kamrasi. — Retour. — Conclusion. 

Apres plusieurs annees de voyages dans l'Inde 
et a Ceylan, je me trouvais en Egypte, au prin-
temps de 1861, pret a me diriger vers les sources 
du Nil. J'avaisl'espoir de rencontrer quelque part 
dans leur voisinage les capitaines Speke et Grant, 
que le gouvernement anglais avait encourages a 
laire la meme reclierche, par la voie de Zanzibar. 
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Les sources du Nil ayant defie jusqu'alors toutes 
les explorations et fait echouer les plus fiers cou-
rages, je m'etais bien gardę de mettre le public 
dans la confidence de mes projets ; mais j 'etais 
irrevocablement determine a tr iompher des diffi-
cultes de ma tache, ou a perir dans la lutte. 

Persuade que, dans les expeditions composees 
de plusieurs personnes, les moindres difficultes 
aboutissent generalement a des avis opposes qui 
deviennent des obstacles a Tentreprise, j 'avais 
d'abord resolu de part ir seul. Je me conliais dans 
mon temperament eprouve, ma longue experience 
de la vie sauvage, mes loisirs et des ressources 
pecuniaires que je me proposais de consacrer sans 
reserve a l 'objet que j'avais en vue. D'ailleurs, si 
j 'avais ete seul sur une route infrequentee, le 
danger de mour i r ne m'aurai t pas effraye. Mais a 
ma destinee etait liee une compagne, source tout 
a la fois de ma plus grandę consolation et de ma 
plus grandę sollicitude. Or, elle pretendait parta-
ger les perils que j 'allais affronter. Presque au 
debut de l'existence, pour elle l'age m u r etait en-
core une question de lointain avenir. Je l 'eusse 
laissee avec bonheur environnee des douceurs du 
foyer domestique, car je frissonnais d 'horreur en 
pensant a 1'abandon ou ma mort pourrai t la lais-
ser seule et sans protection au milieu des deserts. 
En vain, je la suppliai de demeurer au Caire; avec 
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la constance et le devouement de son sexe, elle 
etait resolue a partager toutes mes epreuves. 
Comme Ruth, elle repondait a mes objections: « En 
quelque lieu que vous alliez, j irai avec vous. La 
terre ou vous mourrez me verra mourir et je serai 
ensevelie ou vous le serez. » 

Ce fut donc avec elle que je partis du Caire, le 
15 avril 1861, pour remonter le Nil. Nous attei-
gnimes Korosko le 11 mai, et, le l l j u i n 1862, 
apres une annee tout entiere passće sur les f ron-
tieres septentrionales de 1'Abyssinie, et une explo-
ration minutieuse des cours inferieurs de 1'Atbara 
et du fleuve Rleu, exploration qui sera 1'objet 
d 'une relation speciale, nous arrivames a Khar-
toum, residence du gouverneur generał du Soudan 
egyptien et des consuls de France, d'Autriche et 
d'Amerique. C'est un sejour immonde. Sa garni-
son ne vit que de maraude. Tous les employes du 
gouvernement sont malhonnetes et voleurs. Le 
gouverneur ordinairement ruinę le pays par ses 
taxes oppressives et ses malversations. Le Soudan 
n'exporte que de la gomme, du sene, des cuirs et 
environ pour cent mille francs d'ivoire par an. Si 
cette possession est interessante pour 1'Egypte, ce 
n'est que parce qu'elle fournit des esclaves aux 
pays mahometans. 

A Khartoum, 1'argent valant de 36 a 80 pour 
cent, il y a peu de place pour un commerce 
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legitime; aussi n'en fait-on guere d'autre ici que 
celui des esclaves, et, en generał, c'est dans cette 
categorie d'affaires qu'il faut ranger ce qu'on ap-
pelle le commerce du Nil Blanc. Voici comment 
cela s'organise. Un aventurier sans ressources 
t rouve pour ce negoce a emprunter a cent pour 
cent. II leve une bandę de coupe-jarrets et part 
vers le mois de decembre. Au dela de Gondokoro, 
il s'allie a un chef negre quelconque, cerne un 
village hostile a ce dernier , y met le feu, tue les 
hommes et emmene les femmes et les enfants, 
avec le betail , l 'ivoire et le reste du butin. Pour 
sa peine, le chef negre obtient d'abord trente ou 
quarante tetes de betail ; un tiers des vaches et 
des boeufs revient aux gens de l'expedition et le 
reste au negociant, qui rentre graduellement en 
possession du tout, en t roquant contrę des escla-
ves ce qu'ont obtenu ses gens, puis en profitant 
d 'une dispute pour tuer le chef son allie, dont le 
peuple est a son tour pille et r edu i t en esclavage. 
Le betail est t roque ensuite contrę des esclaves et 
de l'ivoire. Alors le negociant, laissant jusqu 'a son 
re tour une part ie de sa bandę continuer les memes 
procedes, prend le chemin de Khartoum. A quel-
ques lieues en avant il se defait de- ses esclaves, 
qu'on expedie vers tous les pays de 1'islamisme. 
Rentre en ville avec son ivoire et spn argent, le 
negociant liquide son emprunt et devient capita-
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listę a son tour . Tel est le commerce du Nil 
Blanc. 

II s'ensuit que tout Europeen qui veut remonter 
ce fleuve est regardó comme un espion, cher-
chant a violer le secret du territoire a escla-
ves, et que tout le monde, autori tes, negociants, 
agents, se trouve interesse a entraver son expe-
dition. 

Cependant, grace a mon argent comptant, je 
reussis en quelques semaines a freter deux bateaux 
a voile et une barąue pontee, et a engager onze 
domestiques, quarante mariniers et quarante-cinq 
bommes armes, qui s'obligeaient a ne pas piller 
et a m'obeir absolument. Chacun reęut d'avance 
cinq mois de gage, fut revetu d'un uniforme brun 
et largement pourvu de vivres. J'avais en outre 
quatre chevaux, ąuatre chameaux et vingt et un 
anes , pour lesquels, avec l'aide d'un Bavarois, 
nomme Johann Schmidt, bon chasseur, homme 
aussihabile qu'honnete,j 'avais fait faire des selles 
et des bats, confectionnes avec le plus grand soin. 

Nous partimes de Khartoum le 18 decembre 
1862, passant en quelques minutes du Nil Bleu 
dans le Nil Blanc, dont nous clevions longtemps 
remonter le cours. 

Des les premiers jours de cette lente navigation, 
nous rencontrames des forets marecageuses de 
sount (Acacia Arabica), repaire de la flevre et des 
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moustiąues; bientót ie courant se trouva separe 
des rives par des masses de plantes flottantes, 
d'arbres appeles danemon mirabilis ou ambatch, et 
de roseaux, couvrant des deux cótes un es-
pace de cinq cents metres du fleuve, dont la 
largeur to tale atteignait environ quinze cents 
metres. 

Avec 1'annee nouvelle, nous laissions le Kordo-
fan sur notre droite et nous entrions dans la r e -
gion ou r i iomme cesse de s'habiller. A l'est s'etend 
le pays des Denkas; a 1'ouest, celui des Shelouks. 

Les noirs paraissent fort nombreux; ils ont des 
embarcations moitie canots et radeaux, d ' immen-
ses troupeaux et tous les caracteres de cette vie 
sauvage que les negres menent depuis le Kordo-
fan jusqu 'a l'Obbo. 

Les tribus qui peuplent cette contree ont pour 
armes des lances, des arcs, des fleches empoison-
nees, des bracelets armes de piquants pour de-
chirer leurs adversaires en les etreignant, des 
boucliers, des massues a tete de fer et des haches; 
pour instruments, des couteaux, des houes ou 
molottes en formę d'as de pique, des tambours ou 
nogaras, et des harpes a huit cordes ou rababas; 
pour ustensiles, des pipes, des tasses et des j a r -
res en poterie plus ou moins habilement fabri-
<iuee. 

Jusqu'au confluent du Sobat, les yillages sont 
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nombreux chez les Shelouks, tandis que le Denka 
est piat et marecageux. Le Nil a des eaux mortes 
et limoneuses; celles du Sobat sont plus limpides 
et font cinq milles a 1'heure.Le Sobat avait vingt-
sept pieds de profondeur lors de notre passage, 
mais c'est un torrent qui se subdivise, a peu de 
distance du confluent, en plusieurs autres, et qui 
sasseche des qu'il ne pleut point. 

Par dela, le Nil ressemble a un grand marais, 
ou le chenal, au milieu de roseaux etendus a perte 
de vue, n'a que cent cinquante metres de large. 
Dans cette partie de son cours, il reęoit, sur la rive 
droite, le Bahr-el-Girafe et , sur la gauche, le 
Bahr-el-Gazal. Le premier n'est qu'une branciie 
du Nil meme, derivee en amont; le second n'est 
qu 'un long systeme de marecages sans courant. 
lei le passage ne peut etre ouvert qu'au milieu 
des roseaux, des ambatchs, et de papirus magniii-
ques dont le sommet a environ quatre pieds de 
diametre; la navigation ne se fait qu'en halant 
peniblement les navires au moyen de cordages 
attaches aux roseaux; c'est le domaine perpetuel 
de la lievre. La tige des arbres ne portant pas de 
marque faite par les hautes eaux, j en ai conclu 
(jue le niveau y change peu sensiblement malgre 
la diversite des saisons. Les bras du Nil y ressein-
blent a un echeveau de lii etendu sur une mare , 
el l 'on comprend aisement, a la vue des sinuosi-
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Les extraordinaires qu'il decrit dans cette region, 
que les anciens aient renonce a pousser plus loin 
leurs recherches. 

Depuis le Bahr-el-Gazal, le Nil, reduit a cent 
metres de la rgeur , avec un courant d'un mille 
trois ąuar ts ou deux milles et demi par heure, 
traverse sur un long espace le territoire des 
Nouers. 

Le 13 janvier 1863, nous nous sommes arretes 
pres d'un village qui s'elevait sur la rive droite, 
et les Nouers n'ont pas tarde a se rendre pres de 
nos bateaux. Les hommes sont nus comme la 
main. Ils frot tent leurs corps de cendre et se ser-
vent d'un melange de cendre et d 'ur ine de va-
che pour se teindre les cheveux en rouge; ce qui 
leur donnę un aspect affreusement diaboliąue. 
Celles des femmes qui ne sont pas mariees, vont 
egalement toutes nues ; les autres se couvrent le 
bas du torse avec une ceinture d'herbes. Les 
hommes portent au cou des colliers de perles fort 
lourds; aux bras, des anneaux d'ivoire, et aux 
deux poignets, d 'autres en cuivre, sans compter 
un liorrible bracelet de fer massif qu 'arment des 
pointes, longues d'un pouce a peu pres et qui 
ressemblent aux griffes d'un leopard. 

Quant aux femmes, pour achever de s'embellir, 
elles pratiquent une incision dans leur levre su-
perieure et s'y plantent un lii de fer qui s'avance 
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de ąuatre pouces comme la corne d'un rhinoceros 
et qu'elles ornent de verroteries. Elles sont hi-
deuses. Les hommes, malgre leur taille et leur 
vigueur, ne sont guere plus beaux. Leurs pipes 
contiennent pres d'un ąuar t de livre de tabac, et, 
si ce narcotiąue vient a leur manąuer , ils le rem-
placent par du charbon de bois. Le sac qu'ils sus-
pendent a leur cou est sans doute destine a con-
tenir les cadeaux qu'on leur fait. 

Le chef de ce village s'appelait Joctian; il vint 
nous rendre visite avec sa femme et sa filie, et, 
pendant qu'il etait assis sur un divan de notre 
cabine, j 'ai dessine son portrait , dont il a ete en-
chante. Comme je lui demandais a quoi pouvait 
lui servir son bracelet a pointes, ce doux homme 
me montra les cicatrices, dont, a l'aide de son in-
strument, il avait marquć le dos de sa chere moi-
tie. Cette aimable familie se ret ira charmee des 
dons que je lui avais faits. 

Les detours du Nil sont si multiplies qu'aucun 
vent n'est favorable pour le remonter. On n'avance 
qu'en se faisant haler par de pauvres diables qui 
s'epuisent a t irer la corde jour et nuit , enfonces 
dans les boues du marais, perdus dans les joncs, 
affoles par des nuees de moustiques. 

Aussi loin que l'oeil peut s'etendre, tout est 
tristesse' et desolation sur cette terre de misere 
et de fievres. Le cri monotone de la poule d'eau, 
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1'eternel bourdonnement des insectes, les r a u -
ques ronllements de 1'hippopotame rappellent au 
voyageur qu'il remonte ce Nil mysterieux qui 
cache ses premieres ondes a l 'univers; des iles 
clarbres et de vegetaux descendent silencieuse-
ment le fleuve; elles portent des cigognes venues 
de pays ignores sur ces radeaux dont la naturę 
a fait tous les frais. Rien au monde n'abat le 
courage comme les aspects melancoliques de cette 
partie du cours du Nil. Je vis un petit coin de 
ter re seclie s'elevant legerement au-dessus du 
marais sans bornes ; c'etait le lieu de repos de 
queiques hommes blancs dont les indigenes igno-
raient la nationalite. La tombe de ces enfants de 
1'Europe, leur canot echoue dans le fleuve, quels 
lugubres ja lons sur la route de l 'explorateur 
du haut Nil!.. . Moi aussi , pres de la , je dus 
creuser une fosse dans les fanges du marais , et 
planter une croix sans apprets sur le corps du 
pauvre Jean Schmidt, bon et fidele Allemand de 
ma suitę, mort , presque au clebut de l'expedition, 
de cette, lievre paludeenne, l 'un des fleaux de ces 
fatales rives du Nil Blanc. Je fus profondement alL 

llige de la perte de ce brave garęon, mon seul 
compagnon europeen; mais, l 'abandonnant dans 
son champ de repos solitaire, je dus me remettre 
a, lutter contrę le courant du fleuve pour remon-
ter a Gondokoro. 
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.Fatteignis cette localite (4° 55' de latitude) gua-
ran te-cinq jou r s apres mon depar tde Khar toum; la 
distance en droite ligne entre ces deux points est 
d 'environ sept cent cinąuante milles (1100 kilo-
metres) . Je debarąuai toutes mes betes de somme 
en bon ordre et je resolus d 'at tendre l 'arrivee d 'un 
t ra i tan t venant du sud avec ses hommes , dans le 
but de m'entendre avec lui pour installer dans sa 
station, vers 3° 15', un depót de provisions au-
quel je pusse recour i r en cas de besoin. 

Gondokoro est un miserable village de hut tes 
de gazon, habite dans la saison par les t ra i tants 
a r r ivant de 1'interieur avec de l 'ivoire et des es-
claves. Le sol y est pauvre, mais le paysage y est 
anime et egaye par la vue des hameaux indigenes, 
des arbres t ou jou r s verts et des lointaines monta-
gnes de Fest et du sud, dont 1'aspect rejouit l 'ame 
de 1'homme qui vient de t raverser les monotones 
marais du Nil Blanc. 

J 'etais depuis quinze jou r s a Gondokoro quand, 
un jour , j ' entendis tout a coup, vers le sud, un 
b ru i t de coups de fus i l ; en meme temps, on se 
precipita dans ma cabine en me disant qu 'un part i 
de t ra i tants arr ivai t dans cette direction avec deux 
blancs, deux Anglais, par t is du hord de la mer . 
Commentpe indre mes sentiments dans un moment 
pare i l ! Mes chateaux en Espagne, mes reves les 
plus cheris se realisaient. Encore quelques mi-
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nutes et je tombais dans les bras des vaillants 
explorateurs Speke et Grant, qui descendaient la 
rive du Nil, vetus de liaillons, epuises de fati-
gues, Fair sauvage, mais liers du succes de leur 
voyage. Speke etait un de mes vieux amis, et je 
sentis que son brave compagnon Grant 1'etait 
devenu tout d 'un coup. C'est qu 'une rencontre 
pareille au coeur de l 'Afrique remplace l 'ouvrage 
du temps, et qu 'une cordiale poignee de mains y 
vaut les longues annees d'une vie cóte a cóte. Un 
sent imentde desenchantement jęta pour moi quel-
que ombre sur une si belle heure . J 'avais toujours 
esperś que ma rencontre avec Speke et Grant, au-
rait lieu dans la region des sources du fleuve, et 
que je partagerais avec eux 1'lionneur d u n e si 
belle decouverte. Tous mes preparatifs etaient 
faits et j 'etais pre t a part ir pour atteindre ce but, 
si eloigne qu'il fut . Speke me consola en me di-
sant qu'il restait beaucoup a faire. 11 avait, di-
sait-il, appris des indigenes qu'il se trouvait, a 
1'ouest de FOunyoro, un grand lac qui pouvait 
bien etre la seconde source du Nil. Le fleuve, lui 
avait-on dit, s'y jetait pour en sortir aussitót et 
continuer sa course vers Gondokoro. Speke ajouta 
que Grant et lui, apres avoir traverse le fleuve 
aux chutes de Karouma, vers 2° 20' de latitude 
n o r d , l'avaient abandonne a 1'angle d'un coude 
qu'il fait subitement vers 1'ouest. II termina en 
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disant qu'il etait de la plus haute importance de 
suivre le Nil du point ou ils l'avaient quitte jus -
qu'au lac Louta N'zige, — c'est le nom qu'il don-
nait a ce reservoir inconnu. — J e pris aussitót la 
determination de tenter cette exploration, persuade 
que ce lac devait etre d'une grandę importance 
dans 1'economie du bassin du fleuve. 

Mais le caractere des gens de ma suitę ebran-
lait ma resolution et glaęait mes esperances. Dans 
ces regions infrequentees ou tout crime demeure 
impuni, fleurit et prospere la plus bellecollection 
possible de gredins que l'on puisse t rouver , y 
compris un certain nombre d'Europeens, tous li-
vres soi-disant au commerce de l'ivoire et com-
mandant a des bandes de brigands armes. Leur 
pretendu commerce constste a enlever aux indi-
genes leurs femmes et leurs enfants , pour les 
vendre comme esclaves dans le Soudan, et a pil— 
ler les troupeaux de betes a cornes qu'ils eclian-
gent ensuite pour des defenses d'elepbants avec 
les tribus du voisinage. Le commerce du Nil Ulane 
peut se resumer en ce peu de mots : vol de t rou-
peaux,chasse aux esclaves, incendies et meurtres. 

J'etais en presence de deux gran des difficultes : 
l 'hostilite des indigenes pousses a bout par les 
marebands d'ivoire, et 1'impossibilite de me pro-
curer des porteurs pour les verroteries et brace-
lets, etc., qui composent en ce pays la monnaie 
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d'echange; les betes a cornes restaient mon seul 
moyen de troc. Ajoutez que mes compagnons de 
route, recrutes a Khartoum, etaient 1'ecume de l a 
terre, un ramassis de gens accoutumes a voler 
les troupeaux, a faire la chasse a l 'homme et a 
recevoir comme payement de leurs services un 
tiers du betail derobe. J'avais bien prevu toutes 
ces difficultes a Khartoum, et j 'avais fait deman-
der quelques soldats comme escorte au gouver-
nement egyptien, par 1'intermediaire du consul 
anglais a Alexandrie; mais ma demande avait ete 
rejetee, bien que les dames Tinne1 eussent obtenu 
du meme gouvernement des soldats et un officier 
par 1'entremise du consul franęais de Khartoum. 

Quelques jou r s apres le depart de Speke et 
Grant de Gondokoro, mes hommes se mutinerent 
et refuserent d'aller plus loin; ils etaient pousses 
par les trai tants qui s'etaient entendus pour em-
pecher tout voyageur europeen de penetrer dans 
1'interieur de l'Afrique et d'en revenir avec des 
documents sur le commerce des esclaves. Les 
gens d'Andrea Debono, qui avaient escorte Speke 
et Grant et avaientconsenti a me fournir despor-
teurs et a me mener a leur camp, part irent tout 

. 1. Trois Hollandaises, poussśes par ] 'inquiet esprit d'aventu-
res, dans les rógions du Haut-Nil et du Balir-el-Gazal. — Une 
seule en est revenue pour aller mourir , d i t -on, assassinee dans 
le pays des Touaregs. (Septembre 186!'.) 
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a coup sans moi, me laissant pour adieu l'avis 
suivant : « Nous t irerons sur vous si vous nous 
suivez. » Mes hommes armes, au nombre de qua-
rante, me menaęaient, en meme temps, de me fu -
siller si j'essayais de les desarmer. Tout espoir 
semblait perdu. Les Barrys, autour de Gondokoro 
et a ąuatre journees de marche dans le sud, 
etaient hostiles a tout voyageur. Cette expedition 
que j'avais si soigneusement organisee semblait 
donc deja toucher a sa fin, et je sentais tout le poids 
de cette fatalite qui, pendant deux mille ans, s'est 
abattue sur les chercheurs des sources du Nil. 

Je n'avais plus d'escorte. Un seul homme, un 
Ljour, me restait fidele, avec un petit noir de 
douze ans et ma femme!. . . ma femme qui, avec le 
devouement de son sexe, resolut, comme moi, d'af-
fronter fatigues et dangers plutót que de battre en 
retraite. 

Je ne fatiguerai pas mes lecteurs du recit cir-
constancie de la maniere dont je parvins, a force 
de menagements, a me faire rendre par les mutins 
mes armes et mes provisions. Je reussis a en ef-
frayer quelques-uns; dix-sept consentirent a me 
suivre vers 1 'Est. Mon vrai but etait le Sud, mais je 
cedai devant leur obstination a n'accepter que la 
marche a 1'orient. Je decouvris plus tard la raison 
de leur insistance : les coquins avaient conspire 
de m'abandonnerdans le camp d'un traitant, a sept 

18 
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journees au levant de Gondokoro. lis devaient aussi 
m'assassiner a coups de fusi l , puis abandonner 
ma femme dans les jongles, si je tentais de les 
desarmer en route. Ainsi, il me fallait ou partir , 
coute que coute, a tout hasard de Gondokoro, ou 
renoncer a l 'expedition; mais j 'esperais, une fois 
dans l ' interieur, reprendre mon influence sur mes 
hommes et en profiter pour obliquer au sud, dans 
la direction du lac. 

Je voulus d'abord m'entendre avec un trai tant 
sur le point de partir pour la meme direction 
que moi; mais je reęus pour reponse des gens 
dudit traitant que, si j 'avais 1'audace de les sui-

- vre, ils me tireraient des coups de fusil et soule-
veraient contrę moi la tribu d'Ellyria. Ils partirent, 
le 26 mars 1863, vers deux heures de l'apres-midi. 
Je me determinai a partir la nuit meme, a suivre 
leurs traces et a me fier a la fortunę pour sur -
monter les obstacles accumules sur ma route . 
Point d'indigene qui voulut me suivre, de crainte 
des trai tants : point de guide, point d'interprete, 
par consequent. Je n'en chargeai pas moins mes 
chameaux et mes anes et, a sept heures , je partis 
sur la piste de la bandę hostile. 

Je Fatteignis cette nuit meme; je bivouaquai 
sur le chemin et je poussai en avant. Dans la ma-
tinee, je reęus deux gens de la tribu de Latouka. 
qui avaient ete maltraites par les Turcs et s'e-
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taient caches pour leur echapper. Par bonheur, je 
m'etais montre rempli de bienveillance pour les 
deux pauvres diables a Gondokoro, et, comme ils 
etaient natifs du pays que j allais traverser, ils 
m'offrirent de me servir de guides moyennant un 
bon present de verroteries et de bracelets. J'avais 
donc enfin des guides! Des lors, je projetai pour 
la nuit suivante une marche forcee qui me ferait 
depasser la tribu d'Ellyria avant que les Turcs eus-
sent pu l'exciter contrę moi. La marche de la 
nuit fut tres-penible; chacun des chameaux por-
tait sept cents liyres; chaque ane, deux cents 
(j 'avais vingt-deux animaux). Le chemin serpen-
tait dans les jongles; il etait sillonne, a chaque 
pas, de ravines ou les chameaux bronchaient et 
tombaient, et il fallait les recharger ; mais, tan-
dis qu'on procedait au rechargement, les bau-
dets fatigues se donnaient du loisir, s'etendaient, 
se roulaient sur le sol et bouleversaient leurs 
paquets, qu'il fallut refaire une douzaine de iois 
dans la nuit. 

Quand parut le jour , nous avions depasse les 
Turcs. Je diminuai le poids des charges, en je tant 
la plus grandę partie de mon sel et environ trois 
cents livres de provisions de toute espece, dans le 
double but d :alleger les betes de somme et de ra-
lentir les Turcs que je connaissais assez pour sa-
voir qu'ils se battraient a qui resterait le maitre 



276 LE NIL. , 

des epaves que je laissais sur la route. Jat teignis 
enlin Tollogo, endroit qui se trouve a trente milles 
a peu pres de Gondokoro, et, precedant mes hom-
mes d'un mille environ, je franchis un petit col 
traversant une chaine de belles montagnes de gra-
nit, et je m'acheminai vers Ellyria. 

Ma femme et moi, nous attachames nos che-
vaux a un arbre, et, seuls dans ces beaux łieux, 
assis sur un enorme bloc de granit arrache a quel-
que cime voisine, nous nous mimes a contem-
pler la vallee d'Ellyria qui s'ouvrait a un mille a 
peu pres de distance; son principal village etait 
domine de pres par de belles montagnes de gra-
nit gris ; de nombreux hameaux, entoures de pa-
lissades de bambous , s'echelonnaient sur les 
pentes escarpees. Tout en regardant se develop-
per a nos pieds cette vallee oii allait se jouer 
notre sort, nous attendions avec impatience l ' a r -
rivee de nos gens que nous avions depasses sur 
cette route, si penible et si difficile pour nos 
betes de somme, en raison des innombrables 
blocs et fragments de rochers semes sur le sol. 
Nous triomphions en nous-memes a l'idee d'avoir 
atteint Ellyria avant que les Turcs pussent y sou-
lever la population contrę nous, lorsque, tout a 
coup, un bruit sonore, roulant dans les rochers, 
m'annonęa l 'approche de ce que je supposais etre 
ma troupe. A ma prolonde stupefaction, je vis 
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paraitre le drapeau rouge et le croissant abhorre 
des Turcs; ils etaient cent quarante. Un a un, ces 
ennemis franchissaient le col et descendaient a 
Ellyria. Nous etions vaincus de vitesse et perdus 
s'ils reussissaient a exciter contrę nous le chef du 
pays, connu pour avoir fait massacrer , 1'annee 
d'avant, cent vingt-six hommes formant l'escorte 
d'un traitant. 

Le chef des Turcs pafesa a quelques metres de 
moi, a la suitę de sa troupe. Tout dependait dece 
moment. J'appelai FOsmanli et j 'entamai, par le 
don d'un fusil a deux coups,uneconversation que 
je linis heureusement par un cadeau d'or anglais 
que je me trouvais, par bonheur, avoir dans mes 
poches. J'avais gagne mon homme! Je lui expliquai 
qu'il n'y avait pas moyen demefai re reculer , mais 
j 'ajoutai que, s'il voulait proteger mon voyage, je 
le recompenserais p a r u n cadeau superieur en va-
leur a tout ce qu'il pouvait gagner dans une an-
nee. Quand mes hommes arriverent, ils furent 
confondus de me voir en bonne intelligence avec 
mes plus grands ennemis. 

Une marche de sept jours nous porta dans le 
pays de Latouka, ma troupe suivant a une petite 
distance celle des Turcs. Nous atteignimes la station 
de Chenouda, appartenant a un parti de traitants 
rivaux de mes nouveaux compagnons de voyage. 
G'etait 1'endroit que mes gens ayaient choisi >pour 
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se mutiner . En effet, au point du jour , ils refuse-
rent de charger les chameaux et entrerent en re-
bellion ouverte, les armes a la main. Je fis un 
severe exemple sur la personne du meneur et 
domptai par la quelques-uns des mutins; les au-
tres s'echapperent avec armes et munitions et 
allerent se joindre aux gens de Ghenouda, qui, 
deux jours apres, at taquerent les Latoukas pour 
se p rocurer des esclaves; mais les Latoukas, qui 
forment une belle et forte t r ibu, les batt irent a 
plate couture et leur tuerent cent cinq hommes, 
dont quatre de la bandę de mes deserteurs. Cet 
evenement raffermit mon pouvoir sur les gens 
qui me restaient et qui, fermement convaincus de 
la puissance du « mauvais oeil, » imaginerent 
que je n'etais pas sans quelque influence myste-
rieuse sur ce desastre. 

Le Latouka est la plus belle contree que j 'aie 
vue en Afrique ; il est peuple par une race coura-
geuse, mais bienveillante quand on ne la mal-
traite pas. Une bonne partie du pays est cultivee 
et produit des grains de toute espece; d'immenses 
troupeaux de betes a cornes errent dans de vastes 
paturages; les bourgades sont grandes et peuplees. 
Le chef-lieu, Terrangole, est une cite de quatre 
mille maisons. Chaąue ville est defendue par de 
fortes palissades et des sentinelles veillent, nuit 
et jour , sur de hautes plates-formes qui s elevent 



VOYAGE DE S. W . BAKER. 279 7 

autour de la cite. Les hommes, comme dans tou-
tes les tr ibus de cette partie cle l'Afrique, y sont 
completement nus ; ils se distinguent des peupla-
des voisines par une coiffure a part qui consiste 
a rassembler leur chevelure laineuse sous une 
peau epaisse. L'ensemble a la formę d'un casque 
dont 1'apparence est relevee par des plaques de 
cuivre poli et des verroteries bleues et rouges 
distribuees avec gout. Les Latoukas n 'enterrent 
jamais les guerriers tombes sur le champ de ba-
taille. Geux qui meurent de mort naturelle sont 
exhumes au bout de quelques semaines,et leurs os 
sontdeposes dans desvases de terre endehors de la 
ville. Semblables aux negres des autres tr ibus du 
Nil Blanc, ils n'ont aucune idee d'un Dieu createur, 
aucune tracę de superstition; vraies brutes en ce 
sens, leur ideał de felicite sur la terre, ces t d'avoir 
a foison des femmes, des boeufs et d'inepuisables 
provisions d'une biere particuliere a la contree. 

Le pays des Latoukas est important en ce qu'il 
occupe l 'extremite orientale de la chaine de mon-
tagnes, courant du nord-ouest au sud-est, qui se-
parent le bassin du Nil Blanc de celui du Sobat. 
Les eaux de la contree coulent, a 1'ouest, directe-
ment vers le Nil; a l'est elles se dirigent, par la 
riviere Kanieti, vers le Sobat eloigne d'environ 
cinquante milles. Ces montagnes, de pur granit, 
ont de quatre a cinq mille pieds de haut. Mon in-
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tention, en partant de Gondokoro, etait simple-
ment de me porter vers 1'interieur, ou j 'esperais 
pouvoir changer de direction et tournter, au sud-
ouest, vers FOunyoro et, de la, vers le lac. Con-
formement a ce plan, je franchis la chaine de 
montagnes, et, me dirigeant vers le sud-ouest 
pendant ąuarante milles, j 'arrivai a Obbo (4° 2' 
de latitude nord). Le niveau moyen du pays 
d'Obbo est de trois mille six cents pieds au-dessus 
de la mer . II formę la ligne du partage des eaux 
entre le Nil et le Sobat. La saison des pluies y dure 
dix mois; le sol, d 'une richesse extreme, est cou-
vert d u n impenetrable fourre dTierbes, de jon-
gles de douze pieds de haut , et de vignes sauvages; 
d'epaisses forets revetent les pentes des monts et 
tout le pays abonde en elephants. 

Pas de betes a cornes dans la contree a cause 
de la mouche tsetse; aussi les habitants, etant 
mai nourris , sont-ils inferieurs en force aux La-
toukas. Ils sont d'une indolence extreme et, au 
lieu de cultiver leur sol splendide, ils se conten-
tent de quelques mauvais grains et de la recolte 
de 1'igname sauvage, qui y croit avec abondance; 
j 'ai t rouve dans les jongles d'Obbo neuf varietes, 
a l 'etat sauvage, de cette utile plante. 

Le chef de la peuplade est un vieillard, ma-
gicien fameux qui fait pleuvoir a volonte et que 
toutes les tribus voisines redoutent comme un 
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puissant sorcier. II appelle ou eloigne la pluie avec 
un sifflet taille dans une corne d'antilope.Malheu-
reusement pour lui, il m'arriva un jour en sa 
presence de siffler si fort en mettant mes doigts 
dans la bouche que ce sifflement aigu couvrit les 
sons du cor magiąue de Sa Majeste; je fus des 
lors considere comme le plus grand des maUres de 
la pluie, et l'on vint toujours depuis me prier de 
retarder ou de presser les averses. Le vieux chef, 
Katchiba, a cent seize enfants vivants et tous ses 
villages sont gouvernes par quelqu'un de ses fils. 
Quand il visite son peuple, c'est a cheval sur le 
dos d'un homme, suivi seulement de quelques 
fideles et d'une de ses femmes portant la biere » 
qui doit rafraichir le monarque et sa monture. II 
parcourt ainsi son empire en levant tribut sur ses 
sujets. Quand on lui refuse 1'impót, il maudit et 
voue a la sterilite les chevres et les poules et me-
nace d 'arreter les pluies. 

Tous mes animaux moururent a Obbo et je me 
trouvai dans une situation positivement desespe-
ree. Apres un sejour de plusieurs mois, pendant 
lesąuels la pluie ne cessa de tomber avec une ex-
treme abondance, je pus enfin me procurer quel-
ques porteurs, que me fournit le traitant, et 
dresser quelques boeufs au metier de cheval. Je 
me trouvai donc pret a partir pour FOunyoro, 
mais dans quelles conditions! J'avais du, tant mes 
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raoyens de t ransport etaient limites, abandonner 
presąue tous mes bagages; mes habits et ceux de 
ma femme etaient depuis longtemps passes, en 
echange de provisions, dans les mains des gens 
du trai tant . Aussi mon bagage etait-il l e g e r ; j e 
n'emportais avec moi que ce qu'il me fallait de 
lingę, une bonne provision de munitions et des 
presents pour Kamrasi, roi de FOunyoro; ajoutez 
que j 'avais use toute ma quinine pour combattre 
les lievres qui m'avaient martyrise, et pourtant 
mon entreprise entiere se dressait encore devant 
m o i ! Je m'etais engage a conduire les hommes 
du traitant dans le pays d'Ounyoro et a les presen-
ter a Kamrasi, a la condition expresse qu'ils se 
conduiraient honorablement avec lui. 

Nous quittames Obbo, le 5 janvier 1864, et 
nous franchimes 1'Atabbi, un tributaire impor-
tant de 1'Asoua, et qui coule toute 1'annee; puis, 
nous dirigeant vers Clioua (latitude : 3° 4'), nous 
traversames le pays de Madi et nous franchimes 
FAsoua, par 3° 12' de latitude nord. Ge jour-la 
(9 janvier), cette riviere etait a sec, a l'exception 
d'un etroit canal, oii 1'eau, a peine assez profonde 
pour mouiller les pieds, ruisselait doucement sur 
un lit de rochers. L'Asoua, malgre ses cent vingt 
yards de large, n'est qu'un torrent . A en juger par 
les marques que les hautes eaux laissent sur les 
berges, il a, dans la saison des pluies. rjuinze 
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pieds de profondeur et il coule alors, en vertu de 
sa forte pente, avec une telle rapidite qu'il est im-
possible de le traverser en canot. Son lit, a l 'en-
droit ou nous le passames, se trouve a envii'on 
mille cent pied au-dessous d'Obbo, soit a deux 
mille huit cent soixante-quinze pieds au-dessus de 
1'ocean. 

A Choua, tous mes porteurs deserterent et il 
fallut diminuer encore mon bagage; je me defis 
du riz, du cafe, choses bien necessaires, et je con-
tinuai a marcher vers 1'Ounyoro avec un petit 
nombre d'hommes portant des couvertures et des 
provisions. 

Au bout de cinq jours de marche vers le sud, a 
travers des prairies desertes, couvertes de liautes 
herbes, et d'innombrables bas-fonds marecageux, 
nous atteignimes le Nil aux chutes de Karouma, 
a 1'endroit meme (2° 17' nord), ou Speke et Grant 
l'avaient traverse. Au lieu d'etre bien accueilli, 
comme je 1'esperais, par Kamrasi, il ne nous fu t 
meme pas permis de franchir le fleuve, et des 
troupes d 'hommes armes se masserent sur les 
collines de la rive gauche pour s'opposer a notre 
passage. Enfm, apres un long jour perdu en ges-
ticulations, en cris de leur part et en protestations 
pacifiques de la nótre , un bateau, monte par 
quelques-uns des personnages importants du pays, 
traversa le Nil, et les envoyes m'ayant examine 
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des pieds a la tete, declarerent que j 'etais le frere 
de Speke, « ne du meme pere et de la meme 
mere. » Je sus alors que les gens de Debono, 
qui avaient escorte, 1'annee precedente, Speke et 
Grant jusqu 'a Gondokoro, et qui m'avaient em-
peche de suivre la route directe du sud, avaient 
envahi FOunyoro, attaque Kamrasi , tue trois cents 
hommes et enleve des esclaves. On avait cFabord 
cru que nous appartenions a 1'armee des envahis-
seurs. Ce soupęon etait ineme tellement enracine 
qu'on ne laissa passer le fleuve qu'a ma femme, a 
moi et a deux ou trois de mes hommes. II etait 
nuit noire quand nous mimes le pied sur la rive 
meridionale, juste au-dessous des cascades de 
Karouma; nous fumes reęus par un orpheon com-
plet : flutes, cors et tambours, avec des eclats de 
joie apparente , et pourtant on nous ret int huit 
jours encore avant de nous permettre de partir 
pour la residence de Kamrasi. 

Au-dessous des chutes, le Nil coule droit a 
1'ouest en formant une succession de magnifiques 
rapides, entre deux hautes parois de rochers. De 
grands bois de bananiers recouvrent les versants 
des prolondes ravines; des varietes de palmiers, 
melees a de superbes essences forestieres bordent 
le grand fleuve, qui roule, sur un lit rocheux de 
cent vingt metres de large, les belles eaux frai-
ches qu'il puise au lac Yictoria. 
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Mon ambition etait de descendre le Nil jusqu 'au 
lac suppose de Luta N'zige, mais on ne me le per-
mit pas, et on ne voulut pas non plus me donner 
le moindre renseignement, car on n'avait pas en-
core reęu les ordres du roi. Ge dernier-se fiait si 
peu a moi, qu ' i lme foręa d'employer douze jours a 
franchir les 40 milles qui separent le fleuve de sa 
capitale. On ne nous permit pas de faire plus de 
3 milles et demi par etape, parce qu'il fallait lais-
ser aux messagers le temps d'aller exposer, j ou r 
par jour , a Kamrasi, tout ce qui me concernait. 
Nous suivimes la rive gauche du Nil, a travers 
une contree t res-peuplee et exceptionnellement 
fertile, jusqu'a la jonction duKafour et du fleuve. 
Cest la qu'est M'rouli, la capitale des Etats de 
Kamrasi. 

Sa Majeste resta invisible pendant trois jours 
et ses ordres nous retinrent pendant tout ce temps 
au milieu d 'un affreux marais de la rive meridio-
nale du Kafour, le meme precisement que celui oii 
avaient ete confines Speke et Grant. Enlin Kamrasi 
nous arr iva, plus soupęonneux que contiant, et 
suivi d'environ mille hommes. Je me trouvais en ce 
moment en proie a la fievre; on me porta sur une 
litiere dans sa hutte. Je vis en sa personne uu 
beau garęon,a figurę digne,portant avec elegance 
sa toilette d'habits d'ecorce ou ii se drapait avec 
grace, inerveilleusernentpropre, tenant ses ongles 
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bien blancs, enfin un homme bien soigne. II me 
fit cadeau de dix-sept vaches et d 'une grandę 
ąuanti te de vin de banane. De mon cóte, je lui 
donnai nombre d'objets de Yaleur, et, en particu-
lier, un tapis de Perse, aux couleurs eclatantes, 
qui fit l ' immense bonheur de Sa Majeste. Je lui 
racontai que Speke et Grant, heureusenąent ar r i -
ves au terme de leur course, avaient parlś de 
lui avec avantage, et que je venais, au nom de 
mon pays, le remercier et lui faire present de 
quelques curiosites. Je lui dis aussi que la reine 
de ma patrie avait pris un grand interet a la de-
couverte de la source du Nil, qu'on savait mainte-
nant prendre son origine dans les Etats de Kam-
rasi, et que, pour moi, je desirais visiter le lac 
Louta N'zige et descendre le fleuve jusqu 'a son 
entree dans le lac, et le lac jusqu'a la sortie du 
fleuve. 

Le roi me dit la-dessus que j'etais evidem-
ment le frere de Speke, ayant absolument la 
meme barbe que l u i ;— que j'etais beaucoup trop 
malade poura l l e r au lac, qui s'appelait Mwoutan 
et non Louta Nzige, et qui se trouvait a six mois 
de chemin; '—qu'il etait effraye a la pensee q u e j e 
pourrais mourir dans cette contree lointaine; que 
ma reine s'imaginerait que j 'auraisetevict ime d'un 
meurtre et, pour se venger, envahirait ses Etats 
a lui, Kamrasi. Je repondis qu'il avait raison de 
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croire que le meurtre d'un Anglais ne reste j a -
mais impuni, mais que j 'etais tres-decide a ne pas 
quitter la contree sans avoir vu le lac, et que le 
mieux serait de faire au plus tót l'expedition, de 
maniere que j 'eusse moins de chances de mour i r 
dans le pays. 

Je rentrai decourage dans ma hutte. Ainsi donc, 
j 'avais quitte Khartoum depuis quatorze mois, 
j 'avais lutte vigoureusement contrę toute espece 
de diflicultes, j 'avais passe douze mois a reparer 
des fusils, a soigner des malades, a panser des 
blesses d'un traitant d'ivoire, tout cela dans le but 
de m'acquerir assez d'influence pour pouvoir en-
gager des porteurs; puis arrive enfin a M'rouli, a 
six jours seulementde marche du lac Yictoria, par 
1° 37' au plus de latitude nord, quand j 'esperais 
que dix journees de marche vers l 'ouest me por-
teraient sur les rives du M'woutan N'zige, on ve-
nait me dire que j 'en etais encore a une distance 
de six mois! Et j 'avais tous les jours la fievre, ma 
femme aussi! et ni quinine, ni cafe, ni the, rien 
que de. l 'eau pour boisson et pas d'autre nourri ture 
que les aliments du pays, tout au plus supporta-
bles quandon est en bonne sante, mais absolument 
pernicieux pour 1'estomac d'un malade. 

La nuit fu t rude. Le l e n d e m a i n , j e vis avec 
desespoir que tous mes porteurs m'avaient aban-
donne. Ayant entendu le roi parler de six mois 
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de marche, ils avaient decampe. Tous les jours 
j 'eus des entrevues avec le roi qui n'avait d 'autre 
but que de m'extorquer le reste de mes bagages. Je 
lui donnai tout ce qu'il me demanda, moins mon 
epee, et c'etait precisement la ce qu'il convoitait. 

Les traitants, quej 'avais conduits dans FOuny-
oro, ayant ramasse de grandes quantites d'ivoire, 
quitterent le pays me laissant seul, malade, sans 
espoir, avec seulement treize hommes. Mais je ne 
pouvais reculer, sentant bien que le lac n'etait pas 
si eloigne qu'on affectait de le dire. Ayant appris 
que le commerce de ses rives consistait en sel, je 
llnis par trouver un indigene qui s'occupait de ce ne-
goce et qui me releva le coeur en me disant que 
le lac n'etait pas a plus de quinze jours de mar-
che. Kamrasi m'avait t rompe pour avoir le temps 
de me depouiller. II linit par me proposer del 'as-
sister contrę Rionga, un de ses vassaux revolte; 
ce que je refusai en maintenant le caractere pacj-
lique de mon exploration; mais Ibraliim fit moins 
de ditficultes et conclut avec le roi 1'alliance du 
sang. Chacun des deux allies se decouvrit le bras, 
y fit une piqure et lecha le sang de 1'autre. A 
partir de ce moment , il y avait entre les deux 
contractants ligue offensive et defensive envers et 
contrę tous , et la bandę d lb rah im se separa de 
ma caravane. 

Quant a moi, je restai toujours malade sans 
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pouvoir me soigner, parce que j'avais epuise pour 
les autres toute ma provision de ąuinine. Chaąue 
jour, le roi de FOunyoro, ou celui ąue je suppo-
sais tel, devenait plus exigeant. Mes cadeaux ne 
paraissaient produire d'autre effet sur lui ąue d'a-
viver sa cupidite. Aux reproches ąue je lui en lis, 
il repondit ąue je ne lui avais presente ąue dix 
cadeaux, tandis qu'il en avait reęu vingtde Speke. 
11 alla jusqu 'a me demander ma carabine ordi-
naire, ma boussole et ma montre : ce que je lui 
refusai. 

Entin, a bout de pretextes, il me dit du ton le 
plus calme : « Eh bien, comme je vous l'ai pro-
mis, je vais vous faire conduire au lac et de la a 
Shoua, seulement vous allez me ceder votre 
femme en echange de deux des miennes. » 

En ce moment, nous etions entoures d'un grand 
nombre de naturels ,e t tous les soupęons de trahi-
son que j'avais nourris jusque-la, me parurent 
confirmes par cette insolente proposition. Anime 
de la pensee que, si cette heure devait etre la lin 
de mon expedition, elle devait etre aussi le terme 
de l'existence de cetodieux et ridicule tyran, j a r -
mai tranquillement mon revolver, et 1'ajustant a 
deux pieds de sa te te, je declarai avec un mepris 
non deguise, ąue si je pressais la detente, les 
etforts reunis de tous ses gens ne le sauveraient 
pas, et qu'il pouvait se regarder comme mort 

19 



290 LE NIL. , 

s'il s'avisait de repeter les inconvenantes paroles 
qu'il venait de proferer. J 'ajoutai que dans mon 
pays, une telle insolence ne s'expiait que par le 
j a n g ; que je voulais bien ne voir en lui qu'une 
bru te sans conscience du bien et du mai, et que 
cette ignorance serait a la fois son excuse et son 
salut. 

Ma femme, de son cóte, bondissant de son siege, 
et exaltee par 1'indignation, adressa a Sa Majeste 
un fur ieux petit discours en arabe, dont le mo-
narque ne comprit sans doute pas un mot, mais 
dont le ton, joint a 1'action et a 1'attitude de l 'o-
ra teur , lui revelerent parfaitement le sens. Bien 
plus , pour qu'il ne put en ignorer le moindre 
trait, une negresse qui nous suivait comme inter-
prete, ressentant , toute sauvage africaine qu'elle 
etait, 1'outrage fait a sa maitresse, se liata de tra-
duire au roi, en bon dialecte ounyoro, la vehe-
mente allocution de la jeune Anglaise. 

L'esprit d'independance et d'audace de la femme 
blanche fu t peut-etre ce qui impressionna le plus 
le malencontreux potentat dans ce petit coup de 
thedtre; evidemment, il se repentit de sa proposi-
tion, et avec l'air du plus profond etonnement, il 
nous dit : « Pourquoi vous fachez-vous'? je n'ai 
pas vouiu vous offenser; je croyais vous faire une 
politesse, comme j 'ai l 'habitude d'en faire a tous 
mes hótes. Du moment ({uo cet olfre vous deplait, 
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n'en parlons plus; qu'il n'en soit plus question 
entre nous. » 

Je reęus les excuses du monarque tres-froide-
ment, et me contentai d'insister pour notre depart 
immediat. Cetait le 23 fevrier. II y avait deja 
quelques jours que Ibrahim etait parti pour re-
tourner a Shoua, emportant vingt dents dele-
pliants, que Kamrasi lui avuit donnees, e tne l a i s -
san tqu 'un petit nombre de ses gens a M'rouli. 

Comme nous nous avancions vers un village, 
en remontant le Kafour, nous en vimes sortir plu-
sieurs centaines d'hommes armes qui s'avanęaient 
en vociferant. J 'aurais craint une attaąue, si je 
n'avais aperęu parmi eux des femmes et des en-
fants ; cependant j 'eus de la peine a faire partager 
ma tranquillite a mes gens, qui etaient toujours 
prets a faire feu. En fait, ce n'etait qu'une espece 
de fantasia. Les negres, se precipitant sur nous 
comme une nuee de sauterelles, dansaient et h u r -
laient au tourdu boeuf que je montais. Ilsfeignaient 
de nous attaquer, puis de se battre entre eux, et 
se comportaient comme des fous ; meme, śe jetant 
sur un des leurs, ils le dechirerent a coups de 
lance. Leur equipement etait grotesque. Yetus 
avec des peaux de leopards ou de singes blancs, 
ils portaient des queues attachees au bas de leurs 
reins, des cornes d'antilopes fixees sur leurs tetes, 
et des barbes postiches fabriąuees avec les extre-
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mites de plusieurs queues cousues ensemble, lis 
avaient vraiment l'air de demons. Cetait 1'escorte 
que nous envoyait Kamrasi, pour nous accompa-
gner jusqu 'au lac; mais elle devait se t rouver 
heureuse que nous n'eussions i»as repondu par 
des coups de fusil aux honneurs qu'elle nous ren-
dait si ridiculement. 

Cette armee d'arlequins ou de diables d'opera-
comique me donna bien du souci, car elle ne s'oc-
cupa guere en route qu a piiler les villages et a 
s 'emparer de toutes les provisions avant que 
j 'eusse le temps de me procurer la moindre cliose. 
Aussi, au bout de quelques journees, je les con-
gediai pour continuer mon chemin avec mes seuls 
guides et porteurs, mais, chaque jour , ces der-
niers, sans aucune raison apparente, jetaient tout 
a coup leur fardeau, s'enfonęaient dans les hautes 
lierbes et disparaissaient comme des lapins. Ces 
desertions occasionnerent de Iongs retards, oblige 
que j 'etais de me procurer des hommes dans des 
villages quelquefois fort eloignes. 

Nous suivimes pendant quelques jours la rive 
sud du Kafour, riviere profonde que nous t raver-
sames enfin a un gue marecageux. Au moment 
meme du passage, ma femme, atteinte d 'un coup 
de soleil, tomba tout a coup, morte en apparence. 
Pendant sept longues et melancoliques journees 
nous la trainames a notre suitę dans un etat d'in-
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sensibilite complete : la pluie tombait a to r ren t s ; 
tout le pays n'etait que marais, forets, hautes her-
bes, jongles; nulle possibilite de repos; rien a 
trouver a manger sur la route pour suppleer a 
l'insuffisance de nos provisions. Enfin, je vis mes 
gens preparer ostensiblement une beche, pour 
creuser la tombe de ma chere malade, et moi-
meme, epuise par la fievre et 1'insomnie, je tom-
bai sans mouvementa cóte de sa litiere. Le len-
demain, u n changement miraculeux, providentiel, 
que je n'oublierai jamais, s'etait opere dans notre 
etat.. . . nous etions sauves I 

Ce jour- la aussi, — c'etait le dix-huitieme depuis 
notre depart de M'rouli, — le guide nous annonęa 
le lac si longtemps et si ardemment desire. De-
puis trois jours je voyais se profiler une haute 
chaine de montagnes, eloignees en apparence de 
80 milles, mais je craignais qu'elles nous separas-
sent encore du lac, quand j 'appris, a ma grandę 
joie, qu'elles en formaient la rive occidentale. Sou-
dain, du haut d'une eminence, je vis se derouler 
le grand reservoir du Nil! A 1500 pieds au-des-
sous de nous , a la base de falaises granitiques, 
je contemplai ces flots que je ne m'etais pas lasse 
de poursuivre. Au sud, au sud-ouest, le regard 
se perdait sur le miroir des eaux; a 1'ouest, un 
mur de montagnes, bleuies par la distance, s'ele-
vait de 7000 pieds environ au-dessus de la surface 
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du lac et barrait de ce cóte 1'immense et splendide 
expansion du M'woutan N'zige. 

Faible, epuise par plus de douze mois d'anxie-
tes, de fatigues, de maladies, je descendis comme 
je pus le sentier rapide et tortueux et, deux heu-
res apres, j 'etais sur la rive. Les vagues roulaient 
sur une plagę de sable; je bus de 1'eau du lac, je 
lavai mon visage dans son onde dont la vue m'a-
vait ranime si a propos et, plein de reconnaissance 
pour la reussite de mon entreprise, je le nommai 
(sauf 1'agrement de Sa Majeste la reine) Albert 
Nyanza, en memoire du prince-epoux qui venait de 
mouri r . Le lac Yictoria et le lac Albert sont les 
reservoirs du Nil. 

Le point ou j'avais atteint le lac, Vacovia, se 
trouve a 1°14' de latitude nord. De la, nous có-
toyames en canot ler ivageet , gouvernant toujours 
au nord, nous arrivames en treize jours , a Ma-
goungo (2° 16' N.), ou le lac n'a plus que 16 a 20 
milles de largeur et s'inflechit a 1'ouest pour s'y 
te rminer a une distance non connue des gens du 
pays. 

Magoungo, situe sur une eminence, domine d'en-
viron 250 pieds le niveau des eaux; on y jouit 
d'une vue splendide sur les lointains de la vallee 
du Nil, qui s'echappe du lac a 15 ou 20 milles au 
nord. Gette vallee a de 4 a 5 milles de large; une 
mer de roseaux verts nous y signalait le cours du 
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fleuve aussi loin que le regard pouvait s'etendre 
au nord. La rive gauche est bordee par une chaine 
de rochers courant au nord-est. Au pied du vil-
lage, le cours d'eau que j 'avais traverse a Ka-
rouma, le Nil par consequent, entre dans le lac, 
a 80 milles environ au-dessous des chutes; ainsi, 
comme les natifs l'avaient dit a Speke et Grant, le 
Nil penetre dans le lac Albert Nyanza et en ressort 
presque aussitót par le nord. 

Notre voyage sur le lac avait ete contrarie et 
rendu fatigant par les vents du sud-ouest qu i , 
chaque apres-midi, agitaient les flots et nous for-
ęaient de haler le canot le long du rivage, mais 
le paysage etait toujours d'une beaute grandiose: 
des montagnes de granit et de gneiss s'elevaient, 
parfois a pic, a 1200 ou 1500 pieds au-dessus des 
eaux le long de la rive orientale; nous voyions 
des torrents descendre avec rapidite d'abruptes 
ravines : une cascade formee par un important 
cours d'eau, la cascade de"Kai'giri, tombe d'envi-
viron 1000 pieds de hauteur. Deux autres grandes 
chutes etaient visibles a l'aide du telescope : elles 
tombaient de la baute chaine de montagnes de la 
rive occidentale. Tout semblait reuni dans cette 
profonde fissure du continent pour en faire le 
grand reservoir de ses eaux. 

On recueille beaucoup de sel sur la rive orien-
tale du lac, et cette denree formę le seul article 
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de commerce des t r ibus riveraines. Magoungo 
etait j ad isune ville d'une grandę importance parce 
que le roi de Karagoue (2° de latitude S.), Rou-
manika, y expediait de grands bateaux pour y 
echanger contrę de l'ivoire des cauris et des bra-
celets de Zanzibar. Mon interprete, qui est native 
de ce li t toral, me dit qu'elle avait vu jadis des 
Arabes venir, tous les ans, a Magoungo en bateau 
pour t roąuer des cauris contrę de l'ivoire et des 
peaux preparees. A la suitę d'une querelle avec 
les indigenes, quelques Arabes furent tues, et ces 
tral iquants n ' on tpas repa ru depuis; aussi les cauris 
sont-ils fort rares dans le pays, et les tribus du 
nord, los Maddis et les Obbos, qui allaient jadis 
s'approvisionner de cauris a Magoungo, en sont 
tout a fait prives maintenant. 

Kamrasi et plusieurs natifs m'ont d i tqu 'on con-
nait bien le lac jusqu 'au Karagoue; a par t i r de ce 
point, entre 1° et 2° de latitude sud, il tourne a 
1'ouest et ses dimensions dans ce sens sont incon-
nues, meme a Roumanika, roi du Karagoue. Ainsi 
le lac Albert est connu sur une longueur d'envi-
ron 260 milles du nord au sud. Dans cette eten-
due, il reęoit le drainage d'une grandę chaine de 
montagnes equatoriales oii il pleut pendant dix 
mois de 1'annee. Quand j 'atteignis le lac, en mars , 
il y avait un mois que la saison des pluies avait 
commence et le niveau du lac etait a 4 pieds au-
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dessous des plus hautes eaux dont la tracę se 
voyait sur des arbres voisins de Magoungo. Les 
indigenes m'affirmerent que le lac n'etait jamais 
plus bas qu'a l'epoque oii je l'ai vu. L'oscillation 
des eaux est donc de 4 pieds. Depuis sa sortie de 
1'Albert Nyanza, le Nil est navigable jusqu 'a 3° 32' 
de latitude nord. 

II etait indispensable de verifier si le cours 
d'eau tombant a Magoungo dans le lac etait bien 
celui qui sort du Yictoria-Nyanza et que j 'avais 
traverse a Karouma. A son entree dans le lac Al-
ber t , ce cours d eau se"presente sous la formę 
d'un large canal aux eaux dormantes, borde des 
deux cótes par de longues lignes de hauts joncs; 
l 'extremite superieure du lac semble, en realite, 
former un delta, grace a ses rivages couyerts de 
roseaux, et 1'Albert Nyanza y perd ce caractere de 
lac alpin qu'il offre plus au sud. 

Nous remontames donc le- fleuve en canot. a 
partir de Magoungo. Au bout de dix milles, sa 
largeur s'etait reduite a environ cent soixante 
metres et le courant etait absolument insensible. 
La premiere nuit , nous dormimes sur un banc 
d'alluvions qui se trouvait a quelques pieds seu-
lement cle la rive. Le lendemain, au reveil, je vis 
quo ces alluvions formaient une ile flottante qui 
se dirigeait lentement, mais distinctement vers 
l 'ouest; il n'y avait donc plus de doute : c'ćtait 
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bien la la riviere de Karouma que les indigenes 
m'avaient dit rejoindre le lac a Magoungo. 

A vingt-cinq milles environ au-dessus de Ma-
goungo , finit notre course en canot. Depuis plu-
sieurs heures nous entendions grossir comme un 
mugissement des eaux : a un leger detour de la 
r iv iere , nous vimes tout a coup la grandę chute 
du Nil qui , mugissant au fond d'une breche pro-
fonde, creusee dans le granit, se retrecit de cent-
soixante metres a quarante, formę une suitę de 
fur ieux rapides, puis, toujours emprisonne entre 
des murail les rocheuses, plonge, d'un seul bond 
de cent vingt pieds dans un profond bassin. Je me 
suis permis d'appeler « Chutes de Murchison »cette 
cataracte, qui est la plus grandę scene du cours 
du Nil. 

Je comptai vingt-sept crocodiles sur un banc 
de sable au-dessous des chutes; je tirai sur l 'un 
d'eux et, au moment ou nous accostions le r i -
vage, un hippopotame, cache dans les roseaux, 
se precipita contrę notre canot, le souleva hors 
de 1'eau et faillit nous faire chavirer au port. 

Nous laissames nos barques dans un petit vil-
lage de pecheurs situe au-dessous des chutes et 
nous continuames notre route par terre , paralle-
lement au Nil, dans la direction de Fest. La 
guerre sevissait, en ce moment, entre Kamrasi et 
un chef voisin, Fowouka, roi de quelques iles du 
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fleuve. Tout le pays etait ravage et depeuple; mes 
porteurs s 'echapperent, m'abandonnerent sans 
provisions, sans ressources, sans espoir. Nous 
vecumes, pendant deux grands mois, en proie a 
la fievre et a 1'epuisement, ne mangeant que des 
epinards sauvages, de la farine moisie e t , de 
tomps en temps, quelque mechante poule. Pen-
dant ce temps, Kamrasi, campe a quatre jours de 
distance avec une armee de cinq mille hommes, 
m'envoyait message sur message pour me prier 
d'attaquer a coups de fusil son ennemi Fowouka, 
me promettant, en echange de mon intervention, 
tout ce que je lui demanderais, fut-ce une portion 
de son royaume. Enfin, a toute extremite, j ' en -
voyai mon factotum au camp du ro i , en faisant 
dire a ce dernier que j 'etais un trop grand sei-
gneur pour laisser negocier mes affaires par un 
t iers ; que si Kamrasi desirait m'avoir pour allie, 
il m'envoyat cinquante hommes qui m'emmene-
raient a son camp, vu que j 'etais trop malade 
pour me deplacer; qu'en causant ensemble, nous 
arriverions sans doute a conclure Falliance pro-
posee. Kamrasi mordit a 1'hameęon et, quelques 
jours apres , je me trouvais dans son camp, avec 
une grandę abondance de provisions. 

Alors, et seulement alors j 'eus la preuve, a ma 
grandę stupefaction, que je n'avais pas encore vu 
ce royal personnage, et que le godelureau qui 
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s etait fait passerpour lui ,quelques mois aupara-
yant, n'etait que son frere cadet, generał de sa 
force armee. 

Dans l 'une des nuits qui suivirent mon arrivee, 
il s'eleva un grand vacarme dans le camp; les 
tambours de guerre battirent par centaines; on 
sonna dans les cors; c'etait un tolm-bohu de com-
battants en costume de guerre. des cornes sur la 
te te , une fausse barbe au menton, et de gens 
criant et dansant, la lance a la main, dans les te-
nebres, au milieu de la plus horrible confusion. 
Soudain le roi entra dans ma hutte, une piece 
de tar tan bleu attachee autour des reins en ma-
niere de jupe d'Ecossais. Cette etoffe lui venait 
de Speke, et il m'avoua que, s'il etait vetu si 
legerement, c'etait pour pouvoir fuir plus vite, 
parce que cent cinąuante des gredins qui for-
maient la troupe du t rai tant Debono et etaient 
armes de fusils venaient de s'aliier a Fowouka, 
de traverser le Nil et, suivis de plusieurs milliers 
de natifs, s'etaient deja avances jusqu 'a dix milles 
de notre camp. Je n'ai jamais vu de ma vie un 
homme aus^i pitoyablement epouvante que ce 
mallieureux roi. Je hissai le drapeau anglais en 
face de ma tente et j 'assurai au pauvre Kamrasi 
qu'il ne lui arriverait aucun mai s'il voulait se 
fier a la protection de l 'etendard de la Grande-
Bretagne; en meme temps j'envoyai cinq de mes 
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hommes pour sommer le capitaine des troupes 
de Debono de comparaitre devant moi. Le lende-
main, mes gens revinrent avec dix hommes de 
cette bandę, qui m'avouerent ingenument qu'ils 
avaient 1'intention de tuer Kamrasi et de faire 
une razzia d'esclaves; mais je leur declarai que, 
la contree etant sous la protection du drapeau 
anglais, je ferais pendre a Khartoum leur clief 
s'il avait l audace de voler chez Kamrasi le moin-
dre. esclave ou la moindre tete de betail, et je 
leur donnai douze heures , pas plus, pour re-
passer sur la rive septentrionale du Nil. 

Chose curieuse! les gens de Debono se sou-
mirent sans condition a mes ordres , mais, de-
termines a ne pas revenir sans butin sur leurs 
pas, ils at taquerent et pillerent leurs propres 
allies des qu'ils eurent retraverse le fleuve. Cet 
incident me donna une immense influence aupres 
de Kamrasi, mais elle me causa beaucoup de t r a -
cas en ce que je lui devins si indispensable qu'il 
ne pouvait se decider a me laisser quitter le 
pays. La saison du depart annuel des bateaux de 
Gondokoro etant passee, je restai pour ainsi dire 
prisonnier de Sa Majeste pendant douze mois, 
jusqu'a la saison suivante. 11 y avait de quoi perir 
d'ennui et de decouragement. 

Pendant ce dernier sejour , M'tesa, ce roi de 
1'Ouganda, dont il est tant question dans la relation 

I 
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de Speke, eritendit dire que j'etais en route avec 
des presents pour sa capitale, mais que Kamrasi 
m/ayant arrete au passage, avait pris les cadeaux 
pour lu i ; en foi de quoi il envaliit l 'Ounyoro avec 
une grandę armee et le mit tout a feu et a sang. 
Rien ne put decider ce poltron de Kamrasi a se 
defendre; il prit refuge sur une ile du Nil et 
m abandonna au point d'oublier de me procurer 
les provisions necessaires a mes porteurs et a moi. 
Je resolus alors de me rendre a Karouma et d'y 
asseoir un camp bien fortilie dans i 'angle formę 
par le detour de la riviere au-dessus des chutes; 
mais deja 1'ennemi s 'approchait; je n'avais plus de 
betes de somme pour me porter, tous mes boeufs 
etaient mor t s ; quoique faibleset malades, il fallut 
donc que ma malheureuse femme et moi nous fis-
sions une marche forcee d'une nuit, nous derobant 
dans les hautes herbes a la poursuite de 1'ennemi 
qui nous entourait . 

Arrive a Karouma, j'expediai des messagers 
aux trai tants qui m'avaient accompagne 1'annee 
precedente. Ils arriverent presque aussitót et re-
ęurent des mains de Kamrasi d 'enormes provi-
sions d'ivoire que j 'avais pousse Sa Majeste tres- i 
pusillanime a leur abandonner. L'armee de M'tesa 
battit en retraite sur la nouvelle de l 'arrivee de 
cent cinquante Turcs armes de fusils et je quittai 
enlin le royaume de Kamrasi. J'etais en route 
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pour 1'Angleterre ! Le roi ne m'avait pas laissp 
part ir sans m'alleger de tout ce que je posse-
dais encore , moins mes fusils et mes munit ions; 
il me demanda meme pour le bouquet le dra-
peau anglais qui l'avait sauve des Turcs, mais je 
lui expliquai que ce talisman n'avait d'elfet qu 'en-
tre des mains anglaises. 

Pendant notre retour a Gondokoro, lors de 
notre passage sur le territoire des i iarrys, nous 
fumes deux fois attaques par ces indigenes, qui 
entourerent notre camp et firent pleuvoir sur 
nous des fleches empoisonnees. Deux ou trois 
coups de fusil tires par notre sentinelle les cal-
merent et nous arrivames sains et saufs a Gondo-
koro. L'expedition etait terminee. 

Une embarcation nous attendait en ce lieu. que 
nous perdimes bientót de vue, entraines par le 
fleuve rapide. Le drapeau anglais, dont les plis 
nous avaient protege aux heures du per i l , se de-
ployait au sommet du mat. Notre sentiment in-
time n'etait pas celui du tr iomphe, mais une sa-
tisfaction calme, a nous sentir flottants sur le 
courant du Nil. Nous avions eu des jours de de-
couragement et d'angoisse; des jours d'agonie 
ou nous n'esperions pas voir se lever le soleil du 
lendemain... . Et nos coeurs maintenant s'incli-
naient devant la Providence, qui toujours etait 
intervenue a 1'heure decisive entre nous et le pe-
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ril. J 'eprouvais aussi une grandę joie a ia pensee 
de revoir Speke en Angleterre; Speke dont j 'avais 
si completement confirme les decouvertes et rem-
pli les intentions. 

Cet espoir ne devait pas se realiser; un vulgaire 
accident de chasse sur la terre natale, avait deja, 
depuis de longs mois, mis fin a la carriere de ce 
grand voyageur qui avait triompbe du ciel torride, 
des solitudes morbides du continent africain, des 
prejuges abjects ou dangereux de ses populations 
serviles, et de la barbarie monstrueuse de ses 
rois! 

Ne pouvant lui apporter de vive voix le temoi-
gnage qui lui etait dii, c'est une triste consola-
tion pour moi de proclamer bien haut en quelle 
estime je tiens les t ravaux de Speke et de Grant 
et leur decouverte de la source la plus reculee du 
Nil. Que le volume d'eau verse au Nil par le lac 
Albert, soit ou non plus considórable ąue celui qui pro-
vient du lac Vicloria, il n'en est pas moins inconlesta-
ble qu'd cette derniere nappe d'eau douce, apparlient 
la source la plus elevee du fleuve, la plus eloignee de 
son embouchurc, et la premiere dćcouverte. 



CONCLUSION. 

Le probleme des sources et des inondations du 
Nil, degage de ses longs mysteres, est d'une re-
marąuable simplicite, comme tous les grands 
traits de la geograpbie physiąue. 

Dans une zone de cinq ou six degres de lati-
tude, divisee en deux parties a peu pres egales 
par l 'equateur, et qui s'etend de 1'ouest a l'est 
entre le 20° et le 37° meridien, le sol du conti-. 
nent africain presente un relief d'une hauteur 
moyenne de douze a treize cents metres au-des-
sus de rOcean. Borne a l 'orient par une chaine 
de pies, dont deux au moins, le Kilmandjaro et 
le Kenia, depassent de beaucoup la ligne des nei-
ges perpetuelles, limite au sud ouest par une forte 
arete, dont une cime, celle du M'fumbiro, atteint 
trois mille cinq cents metres, ce plateau, constam-
ment sature d'humidite par despluies de dix mois, 

20 
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reęoit en outre dans sa concavite toutes les eaux 

du versant interieur de son cadre colossal. 

Or, partout ou l'ecorce terrestre a subi de 

grands soulevements, elle presente en regard de 

profondes depressions. Celles-ci par le drainage 

naturel et incessant des eaux des liautes terres, 

se transforment en bassins lacustres, en reser-

voirs, dont le trop-plein formę a son tour des 

cours d'eau; tel est precisement le cas des lacs 

Victoria et Albert, et du Nil, leur debouche. 

Les sources de ce fleuve occupent ainsi le som-

met d'une immense pente, excavee en berceau, 

qui s'etend sur plus de 35 degres de latitude, et 

dont le tlialweg oscille autour du 30« meridien. 

C'est le plus long bassin fluvial rectiligne, que 

presente la surface des continents, et le cours du 

Nil, mesure sur les courbes de tous ses detours, 

ógale au moins en etendue celui de 1'Amazone, 

ce plus puissant des fleuves de la terre. 

Comme le Nil, l'Amazone a son berceau ali-

mente par les neiges des montagnes et par les 

pluies tropicales; mais la cesse toute analogie 

entre les deux cours d'eau. 

Tandis que 1'artere central de lAmerique du 

Sud roule ses ondes, parallelement a l'equateur, 

a travers une zone inextricable de forets humi-

des, d'une etendue sans seconde sur le globe, et 

qui versent par dizaine a ses deux rives, des 

affluents plus grands qu'aucun fleuve d'Europe, 

et coulant toute 1'annee a pleins bords, le Nil. une 
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fois descendu de la region des grands lacs, qui 
lui deversent une masse d'eau toujours egale, 
n'est plus grossi que par des tributaires intermit-
tents ou a crues periodiques. Seul, en out re , 
parmi les grands ileuves de la terre, il presente 
ce phenomene de ne recevoir aucun aflluent dans 
le dernier tiers de son cours, « qu'il poursuit so-
litaire pendant quatre cents lieues, entre deux 
deserts, dont les sables, sevres des pluies des 
t ropiques, pompent avidement ses eaux sans lui 
rendre en echange le tribut de la plus faible 
source, ou du moindre torrent '. 

Suivant sir S. Wbite Baker, qui s'est livre a une 
etude particuliere de la question, voici quel est, 
dans le systeme fluyial du Nil, le role et 1'impor-
tance de ses affluents, enumeres du sud au nord. 

Sur la rive droite ou orientale : l 'Asoua, cours 
d'eau considerable depuis le 15 avril jusqu 'au 
15 novembre. A sec apres cette date. 

Sur larivegauche ou occidenlale : 1° l ' Ieh,riviere 
de deuxieme ordre ; 2° une autre riviere de moin-
dre grandeur : toutes deux soumises aux memes 
periodes de crues et d'assechement ([ue l'Asoua ; 
3" le Balir-el-Gazal; grossi du Djour, il draine 
une aire immense entre le sud et le nord-ouest, 
mais absorbe presque tout entier dans les mare-
cages, qui , dans les temps geologiąues moder-
nes, ont comble le lac Nil, il n'apporte en toute 

1. Voir notre śtude sur Ramsśs le Grand, ou l'£gypte il y a 
3300 ans, p. 12 et 13. 
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saison que peu ou point cTeau au Bahr-el-

Abiad. 

En repassant sur la rive orientale, on rencontre 

le Sobat, riviere du premier ordre, qui parait for-

mee de cours d'eau considerables, venant de pays 

tout a fait distincts dans l'est et dans le sud, ou 

la pluie tombe en diverses saisons, car elle coule 

a pleins bords a la fin de decembre, alors que 

1'Asoua est presque desseche. 

En aval du confluent du Sobat, le Nil ne reęoit 

plus aucun tributaire jusqu'a Khartoum, ou il est 

rejoint par le Bahr-el-Azrek; plus bas, par la la-

titude de 17°37', il rencontre 1'Atbara. Comme ces 

deux grands courants qui descendent des monta-

gnes de 1'Abyssinie sont soudainement gonfles 

vers la fin de juin par les pluies de cette region, 

ils elevent le Nil a un niveau qui produit les 

inondations de la partie basse de son cours. Mais 

quelles que soient la masse et la violence de ce 

contingent torrentiel, il ne pourrait resister seul 

a 1'absorption devorante des sables des deux Nu-

bies, et pas une goutte d'eau n'en parviendrait 

en Egypte s'il n'y etait porte, pour ainsi dire, par 

les flots permanents que le Bahr-el-Abiad, Nil 

blanc, ou vrai Nil, puise dans son berceau equa-

torial. 

FIN. 



P O S T - S C R I P T U M . 

Suivant des depeches communiąuees a la So-
ciete de geographie de Londres, le 8 novembre 
1869, et anterieures de plus d'un an a cette date, 
le docteur Livingstone pense avoir decouvert la 
source la plus reculie du Nil, dans une chaine de 
lacs Alpins, s'etendant au sud et au sud-ouest du 
Tanganiyka. Quelle que soit l 'imposante autorite 
qui entoure si justement le nom de ce grand 
voyageur, tant qu'il n 'aura pas constate de visu la 
connexion de ces lacs avec l'Albert Nyanza, a tra-
vers 9 degres de contrees entierement inconnues, 
son opinion reste a l 'etat d'hypothese et nous 
n'avons pas a modifier les termes de notre eon -
clusion. 
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